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INTRODUCTION. 



L'Ethnologie est par excellence la science de 
riiomme considéré comme être sociable. Tandis 
que l'histoire proprement dite se contente de re- 
cueillir les faits de l'humanité et en demande la 
raison à la religion, aux lois, aux mœurs et aux 
circonstances locales, et que l'anthropologie a 
pour but exclusif l'étude de l'organisme humain, 
l'Ethnologie étend sou domaine bien au delà. Elle 
prend l'homme à son origine et cherche dans les 
qualités de la race à laquelle il appartientj^ce que 
la civilisation peut attendre de lui comme être 
physique et moral. Elle le suit dans l'état sau- 
vage et s'informe des causes qui peuvent le faire 
avancer dans son éducation sociale ou le con- 
damner à périr dans l'enfance. Mais c'est surtout 
dans le contact et le mélange des peuples, qu'elle 
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cherche à pénétrer la raison de la prédominance 
d'une race sur Tautre, et TefiFet de cette prédo- 
minance sur le progrès de la civilisation. Toutes 
les races; tous les peuples, depuis la société 
la mieux policée jusqu'au plus pauvre spéci- 
men de notre humanité, le sauvage de l'Aus- 
tralie, ont droit à son intérêt. Tous, en eflfet, ils 
ont reçu une mission dans l'œuvre du perfection- 
nement de l'humanité, selon les dons naturels 
qui leur ont été accordés, et dont le parfait 
développement n'a lieu que dans certaines cir- 
constances favorables et dans un temps que l'on 
ne saurait préciser. 

Les peuples sauvages n'ont pas d'annales pour 
l'histoire, ils en ont pour l'Ethnologie. 

L'histoire d'une nation ne commence qu'avec 
sa civilisation et se termine souvent avec elle. 
L'Ethnologie suit l'homme depuis l'état sauvage 
jusqu'au sein de l'état social le plus parfait, né 
perd jamais de vue sa physionomie et ses instincts 

primitifs, et ne l'abandonne plus tant que la race 
existe. 
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L'histoire se préoccupe peu des influences du 
sang et de la race, FEthnologie y trouve souvent 
la raison de la prospérité et de la chute des em- 
pires. 

En voilà assez, je pense, pour faire sentir Tim- 
portance de cette science, à qui rien de ce qui 
tient à l'histoire physique et morale de Thomme, 
ne saurait être étranger. 

On confond assez souvent FEthnologie avec 
r Ethnographie. L'objet de celle-ci est bien plus 
circonscrit. L' Ethnographie nous donne seulement 
l'histoire géographique et physique des races hu- 
maines. Ce n'est là, comme on voit, qu'une bien 
faible partie de l'immense et important domaine 
qu'embrasse l'Ethnologie. 

Plusieurs historiens se sont justement plaints 
de cette confusion, en faisant remarquer que les 
deux termes sont pris indistinctement pour signi- 
fier la même chose, et ils ont exprimé le désir 
que l'objet de ces deux sciences fût enfin claire- 
ment défini. Après les explications qui précèdent, 
il sera, je crois, facile d'éviter une confusion 
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inexcusable, surtout lorsqu'il s'agit de matières 
aussi importantes. 

Pour plus de clarté encore, j'ajouterai la défi- 
nition des termes Ethnologie, Ethnographie. Ils 
font partie de cette nombreuse classe de mots 
composés, géologie, astrologie, physiologie, géo- 
graphie, etc., et se forment du substantif grec 
^dyoç, discours, et par extension science, et 
lôvoçj race, nation, science des .races, pour 
l'Ethnologie; et du verbe ypà^w, écrire, décrire, 
et 80VOÇ, race, description des races, pour l'Eth- 
nographie. 

Quiconque prétend aujourd'hui à des études 
historiques sérieuses, doit donc s'informer des 
résultats de la science ethnologique. Que s'il né- 
glige de prendre ce guide impartial et sûr, et s'a- 
venture seul dans le dédale des événements de 
l'histoire des nations, il cherchera souvent en vain 
dans ces obscurités impénétrables, les causes du 
caractère social d'un peuple, de la forme de son 
gouvernement, de la nature de ses lois, de ses 
progrès dans les sciences et dans les arts, de l'in- 
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fluence qu'il exerce sur d'autres nations, de sa 
prospérité matérielle, ou des révolutions qui l'a- 
gitent et de la décadence qui le menace : il s'en 
prendra aux lois, aux souverains, au peuple, à 
l'aristocratie, à la guerre, aux richesses!, au luxe, 
à la corruption, au climat, que sais-je? à tout, 
excepté à la véritable cause. N'est-ce pas ainsi, 
en eflfet, qu'on a écrit l'histoire avant la critique 
bien autrement sévère de notre époque? Et de 
même que certains socialistes de nos jours vou- 
draient refaire l'œuvre de Dieu et niveler toutes 
les intelligences dans leur moule sociétaire , de 
même les liistoricns n'ont vu souvent, dans les 
races si diverses qui composent l'humanité, que 
des hommes qu'il fallait juger au point de vue 
d'une civilisation pour laquelle ils ne furent pas 
créés. 

Un fait principal dont il faut avant tout tenir 
compte et qui est acquis aujourd'hui à la science 
après de longs débats et de patientes recherches, 
c'est celui de la permanence du type original 
d'une race tant qu'elle reste pure de mélange 
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avec d'autres races. C'est-à-dire qu'un peuple 
isolé conservera à travers les influences de cli- 
mats divers, à travers les révolutions et les âges, 
les traits essentiels et caractéristiques qui le dis- 
tinguaient à son origine, sauf quelques modiica- 
tions insignifiantes de teinte ou de dévetoppement 
musculaire. 

Ce fait est de la plus haute importance, s'il est 
vrai que les races humaifies ne diffèrent pas moins 
entre elles par leurs dispositions, leur capacité, 
et par certaines lois morales que nous appelons 
instincts parce qu'elles font sentir leur empire 
malgré nous, que par leur organisation phy- 
sique. 

Or, comme il est extrêmement facile de véri- 
fier le fait de cette différence intellectuelle et 
morale, en se bornant à comparer, par exemple, 
les races Nègres aux races Européennes, on ne 
saurait conserver le moindre doute à cet égard. 

Ainsi, dans une nation quelconque, qu'on jcapn- 
tre à l'Ethnologie le type d'une race dont la cou-v 
formation est bien connue et dont les instincta 
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ont été souvent observés^ et elle sera à même 
d'expliquer certains phénomènes sociaux qui, 
sans cela, resteraient peut-être un mystère. 

Le mémoire qui suit, et qui fait partie d'une 
série d'écrits sur FEthnologie composés pour une 
société scientifique en Angleterre, fournira à tout 
lecteur attentif des preuves suffisantes de ces 
principes, quoique j'aie dû plutôt m'attacher à 
y tracer Thistoire des migrations et du mélange 
des races diverses qui ont peuplé l'Europe. 

C'est à la sollicitation de quelques ainis que je 
me suis décidé à le publier. Je lui ai donné la 
préférence, parce que, traitant de FEthnolc^e de 
FEurope, il m'a semblé qu'il offrirait plus d'inté- 
rêt à la majorité des lecteurs. 

Mon but, dans la lecture de ces essais, a été 

de rendre populaire une science dont les recher- 
ches sont aussi intéressantes que les résultats en 
sont importants pour l'histoire. Jusqu'à présent, 
les études sur l'Ethnologie sont restées le privi- 
lège exclusif de quelques savants. Elles deman- 
dent, en effet, de longues et de patientes re^- 
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cherches ; et , comme il n'existe pas d'ouvrage 
élémentaire sur ces matières, il est peu de per- 
sonnes qui aient le courage ou le goût de les 
entreprendre. 

Un traité complet d'Ethnologie serait un ou- 
vrage de longue haleine et lasserait probablement 
la patience de la plupart des lecteurs à une époque 
où l'on veut aller vite en tout, et où l'on s'est 
accoutumé aux courts essais de littérature des 
revues et des journaux. Il vaudra donc mieux 
publier séparément l'Ethnologie des diflférentes 
parties du monde. 

Le mémoire sur l'Ethnologie de Y Europe pourra 
servir d'introduction à ce genre d'études pour 
ceux qui ne s'en sont point encore occupé. Il ré- 
sume tous les travaux qui ont été faits à ce sujet 
jusqu'à notre époque. Je me suis eflForcé de grou- 
per ensemble, comme dans un tableau, tous les 
faits essentiels, et de les placer sous un jour con- 
venable, afin que l'on pût les saisir facilement et 
sans confusion. J'ai pris chacun des peuples qui 
ont joué un rôle dans l'histoire de l'Europe à leur 
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arrivée, et je les ai introduits dans leur ordre 
chronologique ou géographique. J'ai tracé autant 
que possible le portrait Adèle de leur physiono- 
mie et de leur caractère. J'ai fait l'histoire de 
leurs migrations, de leurs guerres et de leur éta- 
blissement. J'ai cherché à être court, précis, 
méthodique et clair au milieu des incertitudes, 
des obscurités, des conjectures et d'une foule 
infinie de détails. Je n'ai voulu admettre que les 
faits qui m'ont paru sufiisamment prouvés, et j'ai 
dû renoncer à tout le reste dans un écrit dont les 
limites étaient nécessairement si bornées. 

J'ai cm devoir publier ce mémoire tel qu'il a 
été écrit. Il m'a semblé qu'un peu de mouve- 
ment dans le style, uu mot de regret en passant 
sur un empire qui tombe et disparait, un cri 
d'indignation contre le peuple oppresseur d'au- 
tres peuples, ne nuiraient point à la lecture d'un 
sujet aussi sérieux, trop sérieux peut-être pour 
la majorité des lecteurs auxquels il est destiné. 

J'aurais pu facilement étendre cet écrit et en 

faire un traité plus complet en lui donnant une 

2. 
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autre forme ; car les matériaux abondent, et j'ai 
trouvé bien plus de difficultés à choisir qu'à tout 
admettre. Mais alors, je serais précisément tombé 
dans les inconvénients que je veux éviter ; j'au-- 
rais écrit pour les savants qui n'ont pas besoin de 
cet essai et qui aiment à remonter jusqu'aux 
sources elles-mêmes. 

J'ai voulu faire plus : j'ai voulu donner un in- 
térêt palpitant de vie à ces recherches. J'ai fixé 
mes regards sur une nation qui, depuis soixante 
ans, a présenté le spectacle le plus frappant de 
ces grandes crises sociales qui ont ébranlé la so- 
ciété européenne entière jusque dans ses fonde- 
ments. Les causes de ces révolutions fréquentes 
et de cet état permanent d'instabilité politique 
au sein d'un des plus grands peuples modernes, 
ont été, comme on le sait, l'objet de savantes 
recherches et d'ingénieuses conjectures, et ce- 
pendant on est loin de les connaître toutes. Je 
me suis demandé si l'on ne pourrait pas décou- 
vrir dans un instinct puissant, dans un besoin 
irrésistible, inhérent à une race, la solution par- 
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tielle de ce grand problème. Je crois y avoir 
réussi, et prouvé par là Tindispensable utilité 
des données Ethnologiques dans F histoire des 
nations. 

Le résultat de cet examen formera la matière de 
la seconde partie de cet écrit. J'en recommande 
la lecture à ceux qui n'auraient pas la patience 
de suivre jusqu'au bout les détails historiques de 
la première. J'ai dA nécessairement toucher aux 
questions délicates de la politique. On me rendra 
la justice, je l'espère, de l'avoir fait sans le 
moindre esprit de parti, et d'être resté à la hau- 
teur des données impailialcs de l'Ethnologie. 

Londres, 1*' mai 1856. 
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L'ETHNOLOGIE DE L'EUROPE. 



ORIGINES, MIORATIOHS ET ÉTABUSSEBIBIITS DES PEUPLES 

DE L*E1TR0PE. 



Messieurs, 

Nous cherchions, il y a quelques jours, dans les 
récits mosaïques et sur les monuments de l'ancienne 
Egypte, l'explication du phénomène si intéressant de 
la variété des races humaines. Avec quel intérêt, 
vous le savez, nous prêtions l'oreille aux révélations 
inattendues de cette antiquité mystérieuse. La scène 
est bien changée aujourd'hui : c'est sur le terrain 
mouvant de notre Europe que nous allons nous re- 
trouver. Nous allons examiner les origines de ces 
races éner^ques et entreprenantes dont nous sommes 
descendus. 
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En cédant à vos désirs à cet égard, je me suis senti 
peu préparé, il faut l'avouer, à aborder maintenant la 
question si difficile et si compliquée de TEthnologie de 
l'Europe. Je dois donc réclamer votre indulgence, et 
je me propose de ne m'avancer que pas à pas et avec 
la plus grande circonspection, au milieu de ces obs- 
curités et de ces traditions lointaines, m'appuyant 
sur l'autorité des guides les plus sûrs, dont je ne ferai 
en général que vous exposer les opinions. 

Je crois avoir clairement prouvé, dans notre pre- 
mière lecture, que les types principaux des races hu- 
maines qui habitent encore de nos jours l'Afrique, 
une partie de l'Europe et de l'Asie, existaient déjà 
dans toute leur pureté peu de siècles après l'époque 
où nous fixons en général le grand événement du 
déluge. Je crois aussi avoir reconnu partout et tou- 
jours cette loi constitutive de notre espèce, qui pré- 
serve inaltérable le type primitif d'une race, à moins 
d'un mélange constant et de plusieurs siècles avec 
d'autres peuples d'origine différente. Cette loi va 
nous apparaître aujourd'hui d'une manière plusfrap* 
pante encore, dans l'examen que nous allons faire de 
cette grande variété de races qui forment, de nos jours, 
la population de l'Europe, et dont plusieurs ont sur- 
vécu à leur langage, leur histoire, leurs souvenirs et 
leur religion. 

Ne devrions-nous pas, auparavant, déplorer cette 
fatale nécessité qui a causé l'extinction de tant de 
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peuples dont noas ne retrouvons aujourd'hui que 
qu^qoes faibles débris? Combien de sages et de hé- 
ros dont la mémoire est à jamais perdue I Combien 
de peuples se sont éteints dans Toubli étemel , ayant 
que la civilisation ait eu le temps de recueillir leurs 
annales I 

Il n'en sera pas ainsi heureusement de la nation 
célèbre dont nous examinions les monuments dans 
notre dernière lecture. Si Tanciennô race Égyptienne 
a disparu sous les flots des invasions Persane, Grec* 
que> Bomaine et Arabe, la civilisation Égyptienne, 
son histoire, ses impérissables monuments, vivront à 
jamais pour Thonneur et l'instruction du genre hu- 
main. Ses temples, ses tombeaux mystérieux, restent 
maintenant associés dans notre souvenir avec tout ce 
qu'il y a de plus ancien, de plus vénérable, de plus 
précieux dans l'histoire de notre race. Le voile d'Isis 
est enfin levé, grâce aux travaux immortels des Cham- 
pollion, des Rosellini, des Wilkinson, des Lepsius et 
de tant d'autres. Les annales de l'Egypte vont nous 
devenir aussi familières que les récits de la Bible ; 
et ce peuple, dont l'histoire est contemporaine de celle 
d'Abraham et de Moïse, nous sera bientôt plus 
connu que le Grec et le Bomain. Le Nil, cette mer- 
veille de la nature, sera désormais le but du touriste 
qui cherche des émotions et qui veut interrc^er les 
premiers souvenirs que l'homme a laissés dans son 
court pèlerinage sur terre. Il quittera nos villes 
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bruyantes et enfumées, et sous ce ciel si pur de, l'E- 
gypte, il retrempera son âme en méditant sur les 
ruines de ces vieilles cités qui furent, pour ainsi dire, 
le berceau de la civilisation du genre humain. Il s'é- 
tonnera que depuis quatre mille ans le monde n'ait 
encore rien produit qui les surpasse ou qui les égale ; 
il se convaincra de cette vérité salutaire, que les 
peuples^ comme les individus, n'ont droit à la re- 
connaissance du genre humain et n'arrivent à l'im- 
mortalité qu'autant qu'ils ont contribué pour leur 
part au progrès général de la civilisation. Il n'ou- 
bliera pas que l'ancienne Egypte, même à l'époque 
de sa plus grande prospérité sous la monarchie nou- 
velle^ celle des Ramsès, de 1500 à 1300 ans avant 
Jésus-Christ, dix-neuvième et vingtième dynasties, 
n'eut probablement jamais plus de sept à huit mil- 
lions d'habitants; et en apprenant à quelle perfec- 
tion les sciences et les arts de tout genre étaient arri- 
vés dès la plus haute antiquité, quel ordre régnait 
dans tous les détails de l'administration, et surtout la 
position élevée qu'occupait la femme en Egypte dans 
la famille et dans la société, il se demandera en quoi 
la civilisation moderne peut être en progrès sur celle 
qui régnait, il y a plus de trois mille ans, sur les 
bords du Nil, au sein d'une nation qui occuperait à 
peine aujourd'hui, en Europe, le rang d'une puis- 
sance de troisième ordre. 
De ces souvenirs, consolants pour notre humanité, 
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la pensée se porte avec regret et douleur sur une autre 
race semblable par la couleur à Tancien Égyptien , et 
qui, comme lui, va bientôt disparaître pour toujours. 
Mais ici y quelle différence I L'origine de cette race 
infortunée reste un mystère , et elle laissera à peine 
quelque trace éphémère de son passage. LTuropéen 
civilisé et corrompu, cherchant l'or et l'indépendance, 
la rencontra, simple, ignorante, errant dans ses forêts 
primitives à la poursuite des bétes fauves qui faisaient 
sa nourriture et sa richesse. Insouciante et confiante 
comme l'enfant, elle l'accueillit avec bonté, lui laissa 
prendre possession des terres sur lesquelles elle chas- 
sait de temps immémorial. Mais entre de tels voisins 
la paix ne pouvait durer longtemps. La fierté, le cou- 
rage et l'impassibilité du sauvage Américain durent 
reculer devant la tactique et les armes à feu du colon; 
Teau-de-vie et la corruption achevèrent l'œuvre de la 
destruction. Et sur cet immense continent de l'Amé- 
rique du Nord, il reste à peine aujourd'hui quelques 
milliers de Peaux-Rouges décimés par les maladies, la 
guerre et la faim. Encore quelques générations, et le 
dernier des aborigènes de TAmérique aura cessé 
d'exister. 

Quelle fatalité. Messieurs, semble s'attacher à cer- 
taines races I En vain, depuis longtemps, la philan- 
thropie et le christianisme ont-ils cherché par tous les 
moyens possibles à sauver les restes de ces peuples si 
intéressants. Rien ne peut les déterminer à se livrer à 

3 
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la culture des terres , à la vie régulière et monolone 
du colon. Ils préfèrent émigrer et chercher dans la 
solitude des forêts une subsistance qui devient de plus 
en plus difficile. Ils croiraient déroger à leurs ancê- 
très, à la noblesse de leur race^ s'ils abandonnaient la 
guerre et la chasse. 

Quel phénomène curieux dans Thistoire du genre 
humain ! Est^e que, par hasard, ces pauvres sauvages 
n'avaient d'autre mission à remplir que de régner en 
maîtres sur les animaux de ces forêts primitives? 
Est-ce qu'un instinct mystérieux leur dit que leur 
règne est fini du moment que celui de la civilisation 
commence? Pourquoi donc se retirent-ils ainsi réso- 
lument devant les avances et les offres de l'homme 
civilisé, emportant avec eux les ossements blanchis de 
leurs ancêtres, et abandonnant ces riches contrées 
sur lesquelles ils sentent, pour ainsi dire, que leur 
mission est finie. 

Telle ne fut pas, heureusement, la destinée de ces 
tribus sauvages qui habitaient^ il y a deux mille ans , 
les immenses forêts de nos contrées. La civilisation 
Romaine put bien les vaincre et les faire reculer^ mais 
elle ne put ni les corrompre ni les détruire. Avec 
quelle vigueur elles se relevèrent plus tard et vengè- 
rent leurs défaites, vous le savez^ Messieurs. 
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Quels étaient donc ces premiers habitants de l'Eu- 
rope ? Uopinion générale a depuis longtemps nommé 
les Celtes et les Teutons. Mais les recherches scrupu- 
leuses de la science moderne contredisent cette opi-^ 
nion, et nous montrent les traces de deux races dif- 
férentes qui ont occupé longtemps auparavant les 
contrées que nous habitons. 

Wilson, dans ses Annales préceltiques (1), prouve, 
que rÉcosse» longtemps avant l'arrivée des Celtes, 
était hdntée par deux races distinctes inconnues aux 
historiens. La plus ancienne était caractérisée par un 
crftné étroit et allongé; l'autre , au. contraire , par 
une tôte large , au front très-développé et de forme 
presque carrée^es crânes, trouvés dans les tumuli 
ou barraws de l'Ecosse et du nord de l'Angleterre y 
et comparés à ceux découverts en Scandinavie, qui 
ont été étudiés par les professeurs Nillson (2) et Rot- 
liuB, montrent que deux races tout à fait semblables 
ont dû habiter anciennement le nord de l'Europe. 
L'époque de l'existence de la première de ces deux 
races est caractérisée par le nom de premier ftge ou 
âge de pierre, les armes et ustensiles de ces peuples 
étant tous faits de pierres polies et aiguisées. La 



(1) D' Daniel Wilson, Memoir on the preceUic races of Scolland, 
— The Archeoiogy and pre historié annals of Seotland, — Édimb., 
1851. 



(2j Primitive inhabitants of Scandinavia. 
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seconde a dû exister vers la fin de cette période. 
Toutes deux furent plus ou moins détruites ou dépla- 
cées par les Celtes durant la période suivante, que 
nous désignons par le nom d'âge de bronze.) 

Les cavernes et les ossuaires de la Franconie et de 
la Saxe nous montrent aussi T existence dans TEurope 
centrale de races antérieures à l'arrivée des Celtes. 

Ici, vous le voyez , Messieurs, point de ces pyra- 
mides gigantesques qui nous révèlent la civilisation 
du genre humain il y a plus de cinq mille ans (1) ; 
point de ces temples, point de ces immenses sépulcres 
où sont gravées l'histoire et la chronologie de leurs 
fondateurs. Rien, que quelques pierres monstrueuses 
placées les unes sur les autres sans le moindre travail, 
sans la plus petite inscription; quelques amas de 
terre où l'on rencontre parfois des armes , des usten- 
siles en pierres de la construction la plus grossière. 
Voilà tout ce qui nous reste du passage et de la civi- 
lisation de deux races qui ont occupé la plus grande 
partie de notre Europe pendant deux mille ans peut- 
être. C'est bien peu de chose, il est vrai ; mais, au point 
de vue de l'Ethnologie, ces objets grossiers ne sont pas 
moins précieux que les plus brillants chefs-d'œuvre 
de l'antiquité classique. Ce sont de véritables monu- 

(1) D' Lepsius, Die Chronologie der Mgypter, Berlin, 1849. 
Chevalier Bunsen, JEgyptens stelle in der WcUgeschichle, Ham- 
bourg, 18/i5. 
Kenrick's Mgypt under the Pharaohs. London. 
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ments historiques, les seuls que nous possédions des 
premiers âges de ces contrées qui étaient destinées à 
devenir à notre époque le théâtre de notre belle , de 
notre puissante civilisation. 

Parmi les recherches les plus intéressantes qui 
aient été faites à ce sujet, je dois vous citer d'abord 
celles qui ont été conduites en France, sur les bords 
de la Somme, par M. Boucher de Perthes, avec tant 
de zèle et de succès. Vous pouvez en lire les curieux 
détails dans les mémoires qu'il a publiés à Paris, 
en 1849 (1). 

Ce savant observateur fit exécuter de nombreuses 
fouilles, d'abord dans des tumuli Celtiques, Gaulois 
et de races inconnues, puis dans les terrains d'allu- 
vion de la Somme ; car, dit-il avec vérité, c'est tou- 
jours sur les bords des rivières et des lacs que nous 
devons chercher les vestiges des premières habitations 
des hommes. Après avoir traversé la première couche 
de terrain, il arriva d'abord à des restes du moyen 
âge ; continuant à descendre, il trouva dans un ordre 
régulier, et pour ainsi dire historique, des vases ci- 
néraires, des ustensiles, armes et autres objets de 
l'époqtie Romaine ; puis, plus bas, des restes Cel- 
tiques ; enfin des vases grossiers cuits au soleil, des 
ustensiles en corne et en pierre qui annonçaient des 



(1) Antiquités celtiques et antédiluviennes. 
Mémoire sur C industrie primitive et les arts à leur origine, 

3. 
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peuples de la plus haute antiquité. C'est ainsi qu'il 
a découvert cinq dépôts différents d'armes^ d'usten- 
siles , etc., ayant appartenu à cinq races distinctes, 
placés les uns au-dessus des autres, séparés par des 
couches de tourbe ou de tuf, et dont le plus ancien 
se trouvait au-dessous de la tourbe de bois qu'on sup- 
pose remonter à l'époque du déluge. 

Sir William Betham, dans ses recherches sur les 
antiquités de l'Irlande (1), prouve, par la nature des 
objets trouvés dans les tumuli qui couveent la sur- 
face de l'île, que le pays a dû, dès l'époque la plus re- 
culée, avoir été occupé par deux races différentes. 
Dans quelques-uns de ces tumuli ^ les armes et us- 
tensiles étaient aussi en pierres polies et aiguisées, et 
se composaient de couteaux, scies, marteaux, haches, 
javelots, flèches et môme poignards. Tous ces objets, 
de la fabrication la plus grossière, ont évidemment 
appartenu à une race d'hommes dans4!^t sauvage 
le plus primitif. De semblables tumuli^ avec préci- 
sément les mômes objets, se retrouvent dans l'ile de 
Fi]pen, en Danemark, et dans d*autres parties du 
nord de l'Europe. Quelques-uns de ces ustensiles, qui 
ont été soigneusement dessinés et publiés dans les 
transactions de la Société royale des antiquités de 
Copenhague, ressemblent tellement à ceux trouvés en 

(1) Irish antiquarian researches, 

Gael and Cimbn\ Etruscan literature and antiquUies, 

Dublin, 1842. 
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Irlande, qu'ils pourraient passer pour en être la re« 
présentation. Ces peuples se tatouaient et se peignaient 
le corps de différentes couleurs. De là^ dit-on, le nom 
de Britonaeh ou Brenache que leur donnèrent les pre- 
miers navigateurs Phéniciens. A Tépoque de la con-^ 
quête de l'Angleterre par les Romains, le nord était 
encore occupé par eux ; et, à la chute de Tempire de 
Rome, il s'en trouvait encore en Ecosse sous le nom 
de Plcts, dénomination romaine qui correspond à 
celle de Britonaeh (1) 

Quels étaient ces peuples? d'où venaient-ilsî Nous 
devons encore nous en tenir aux conjectures. 

Une autre conclusion de sir W. Betham, d'accord 
en cela avec les anciens historiens, c'est que, peu de 
temps après la fondation de Tyr et de Sidon, les 
Phéniciens poussèrent leurs découvertes maritimes le 
long des côtes de la Méditerranée, passèrent le dé- 
troit de Gibraltar, et fondèrent Gadèsou Cadix (2). 
Côtoyant ensuite la péninsule espagnole et formant 
des colonies^ ils arrivèrent jusqu'aux Iles-Britanniques 

(1) « Omnes Britanni yitro (alias luteo) se inflciunt, qaod cobtuI- 
eum efficit colorem. » — César, V, 14, 1731. 

« Stigmata firitonnum. » ^ Tbrtull., de Vel. Virg., ch. 10. — 
Paris, 16/^1. 

« Corpora notant variis Pictoris animaliam omnis generis. » — 
Herodian, 1. m, p. 549, édit. 1549. 

(2] « Les Espagnes, dit Varron, ont été peuplées par des Ibères, 
des Perses, des Phéniciens, des Celtes et des Carthaginois. »— Varro, 
apud Plin., Bist, na^, 1. UI, ch. 1. 
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et jusqu'aux côtes de la Gaule Celtique, où ils établiren t 
des relations commerciales.' C'est de là qu'ils firent, 
pendant plusieurs siècles, le commerce si productif et 
si important dans l'antiquité, de l'étain et d'autres 
produits métalliques de ces contrées. C'est à eux que 
les indigènes durent l'introduction de ces armes et 
ustensiles de bronze si recherchés alors et que nous 
trouvons si souvent dans les tumuli Celtiques en 
Irlande et en Angleterre. Les Phéniciens conservèrent 
longtemps le monopole du commerce de l'étain et de 
la fabrication de ces objets en bronze (1). Nous les 
avons vus aussi représentés sur les monuments égyp- 
tiens offrant des vases de ce précieux alliage. 

Ces premiers navigateurs seraient, selon l'auteur 
des antiquités de l'Irlande, de même origine que les 
Pélasges, Tyrrhènes, Étrusques, qui occupèrent et 
colonisèrent l'Italie et une partie de la Grèce. Il ne 
doute pas que les Phéniciens, à l'époque de leur dé- 
couverte de l'Angleterre, ne possédassent déjà l'écri- 
ture alphabétique et les éléments des sciences et des 
arts, et il en conclut que l'ancien dialecte Irlandais 
n'est qu'une modification de la langue Phénicienne, 



(1) Les Iles-Britanniques étaient les Cassiterides des anciens, de 

Kao'a'/Tgdoç, étain. » — Herodot., 1. III, 251. 

« Cassiterides in Pelago et Britannico propemodum sitas cH- 
mate, n -» STBàBo, 1. Il, p. 120. Paris, 1620. 

« Olim soli Phienices, hoc commercium fecerunt ex Gadibus, co- 
lantes omnibus nayigationem. » — Strabo, 1. III, p. 175, id.' 
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de même que Tétaient TÉtrusque, le Grec et le Ro- 
main. J'avoue qu'il y a des coïncidences remarquables 
entre l'Irlandais et ce que nous pouvons conjecturer 
de la langue Étrusque. Mais, comme ces intéressantes 
recherches nous mèneraient trop loin de notre sujet, 
je dois vous renvoyer à l'auteur lui-même. 

Je dois vous faire remarquer en passant que la ci- 
vilisation Phénicienne est contemporaine de celle de 
l'Egypte. Vous savez quelles brillantes peintures nous 
fait la Bible des richesses et du luxe de Tyr et de Sidon . 
Je ne doute nullement, et les consciencieux travaux 
de Micali (1) m'autorisent à penser ainsi, que les an- 
ciens peuples de l'Italie, les Étrusques, ne fussent une 
des premières colonies des Phéniciens. Si jamais il 
nous est donné d'interpréter ces inscriptions étrusques 
qui ont jusqu'à présent résisté aux études les plus per- 
sévérantes, nous pourrons peut-être alors suivre, dans 
leurs migrations , plusieurs dejs premiers colons de 
notre Europe. 

Malheureusement, cet ancien peuple eut affaire à 
ce que nous appelons la civilisation, et ce que j'ap- 
pellerai la barbarie romaine. Tout fut détruit par cette 
race de fer qui avait pour habitude d'imposer ses lois, 
ses usages, sa langue aux nations vaincues. Tout ce 
qui nous en reste est ce qui put, sous terre, échapper 
au vandalisme Romain. Les sépulcres de l'Étrurie 

(1) Micali, Vltalia avanti i Romani, » IpopoH Antichi italianû 
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nouvellement découverts, nous montrent une race 
évidemment arrivée à un haut degré de civilisation. 
Leurs vases, peintures, bronzes, etc., vous sont sans 
doute connus, et je ne m'arrêterai pas à vous en don- 
ner la description, vous sentez assez ce qu'ils nous 
font regretter. 

C'est ainsi que deux des peuples les plus intéres* 
sants de l'antiquité, les Étrusques et les Carthaginois, 
descendants des Phéniciens, ont dû être offerts en 
holocauste à l'égoïsme de la nationalité romaine. Les 
premiers Romains étaient aussi ignorants et barbares 
que rudes guerriers ; aussi s'inquiétèrent-ils fort peu 
de nous conserver quelques traces des malheureux 
vaincus : vœ victis^l Tout fut détruit, villes, monu- 
ments, littérature, nationalité, tout jusqu'au langage. 
Et ce n'est que bien des siècles plus tard, lorsqu'il 
était impossible de renouer la chaîne interrompue, 
que nous retrouvons quelques allusions à l'ancienne 
Et ru rie dans les écrivains de Rome. 

Tantse molis erat Romanam condere gentem. 

Je ne puis. Messieurs, quitter les recherches sur 
les antiquités de l'Irlande sans me permettre un l^;er 
reproche. 

Soit par esprit d'ancienne rivalité, soit faute d'en 
soupçonner l'importance, ce n'est que depuis peu 
qu'on s'est occupé sérieusement en Angleterre d'étu- 
dier rhistoire primitive des Irlandais. On commence 
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à s'apercevoir aujourd'hui que, soit par la tranquil- 
lité qu'elle a due à son isolement, soit par d'autres 
causes qu'il serait trop long d'énumérer, l'Irlande, 
aa commencement de notre ère, conservait plus que 
toute nation de l'Ouest les traces de son ancienne 
civilisation. Les premiers missionnaires du christia- 
nisme trouvèrent donc les Scots ( c'est le nom primi- 
tif des Irlandais, les habitants de l'Ecosse se nom- 
maient à cette époque Picts) mieux disposés que les 
autres peuples des Iles-Britanniques à recevoir les lu - 
mières de la foi chrétienne avec les éléments des lit- 
tératures grecque et latine. En effet, nous possédons 
aujourd'hui une suite de monuments authentiques 
de l'état des sciences et des arts en Irlande dans les 
cinquième, sixième et septième siècles de notre ère. 
Je ne vous énumérerai pas ici les titres de ces pré- 
cieux manuscrits des Saintes Écritures, dont vous pou- 
vez voir des reproductions partielles et une descrip- 
tion fidèle dans la Paléographie de Westwood (1), 
ouvrage également remarquable sous le rapport de 
la science et de l'art. Vous remarquerez que ces ma- 
nuscrits ne ressemblent nullement à ceux des autres 
nations, que les miniatures et riches ornements qui 
en couvrent les pages ont un caractère tout à fait ori- 
ginal. Sous ce rapport, ils sont donc aussi extrême- 
ment intéressants, puisqu'ils nous donnent une idée 

(1) Vestwood, Paleographia sacra^ in-Zi", London. 
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des traditions de Tart en Irlande, en remontant peut- 
être à la plus haute antiquité. H m'a semblé trouver 
entre ces animaux fantastiques qui se plient et se 
replient sur eux-mêmes en mosaïques régulières, 
pour former les lettres capitales de ces manuscrits des 
Scots, une ressemblance frappante avec certains 
ornements que j'avais remarqués parmi les antiquités 
mexicaines. 

Yous savez que les monastères fondés par saint 
Colomban en Irlande, au cinquième et sixième siè- 
cles, furent pendant longtemps la pépinière des mis- 
sionnaires et des docteurs qui propagèrent la foi et 
. les sciences en Angleterre et presque partout à 
l'ouest de l'Europe, et qu'on a retrouvé depuis peu 
de ces précieux manuscrits irlandais en Suisse et en 
Allemagne. 

Vous le voyez. Messieurs, les questions les plus 
intéressantes viennent se présenter à nous de tous 
côtés ; et je suis obligé de sortir^ malgré moi, de ce 
que je pourrais strictement appeler le sujet de cette 
lecture. 

Nous avons encore en Europe, depuis les glaces de 
la Norwége jusqu'aux fertiles coteaux de la Méditer- 
ranée, une suite de monuments qu'il serait bien dif« 
ficile d'assigner à aucune des races qui nous sont 
connues. Ces monuments, les plus simples et les plus 
primitifs qu'il soit possible d'imaginer, paraissent 
avoir été élevés par une race isauvage et errante, qui 



voulait ainsi perpétuer le souvenir d'un fait, d'un 
homme, d'un lieu. Je veux parler des moniiments 
que nous appelons celtiques ou druidiques; de ces 
cercles de pierres monstrueuses, de ces cromlechs, 
que nous supposons avoir servi d'autels pour les sa- 
crifices, et qui étaient probablement dans le principe 
des tombeaui. Sans doute ils servirent au culte drui- 
dique (1) ; mais nous n'avons aucune raison de sup- 
poser qu'ils furent élevés par lés druides. Tout ce 
que nous savons, c'est qu'étant sans date, sans ins- 
cription aucune, ils doivent probablement avoir pré- 
cédé l'écriture chez le peuple qui les éleva ; c'est 
qu'ils doivent élre les monuments d'un peuple qui 
ne se construisait pas encore de demeures régulières. 
Les anciens n'en savaient pas plus que nous à ce 
sujet; il n'existe aucune tradition qui puisse nous 
aider. 

Examinons maintenant la physionomie de l'ouest 
de l'Europe, au moment où les premières lueurs de 



(1) ■ TteqiiB Tbs esse existimant liueris manditri, quiid ncque in 
vulgus disciplinam afferri velint; oeque eos, qui djscunt, liUerîï 
conflaoa, mints momotift stuâfirt. " — CRSin, G. \'. 
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rhisloire viennent réclairer. Nous y trouvons deux 
races différentes aux prises Tune avec l'autre. Jjà pre- 
mière, à la peau brune, aux cheveux noirs, possédant 
le pays depuis longtemps, défend pied à pied son hé- 
ritage contre une autre race de haute taille, à la peau 
blanche, aux yeux bleus, qui vient du Nord et de 
rOrient (1). L'ancien peuple est obligé de céder la 
place au nouvel occupant. Il est battu, mais il n'est 
pas entièrement détruit. Il survit en groupes détachés 
ou par le mélange de son sang à celui des nouveaux 
arrivés. 

Cette race à la peau brune a été désignée par le 
nom d'Ibère. La race blanche, les Celtes ou Gaulois, 
était une branche des races indo-germaniques. Pous- 
sant devant elle les Ibères, elle se fraya un passage 
jusqu'en Espagne, s'y mêla à la population indigène, 
et forma les Celtibériens. Depuis cette époque si re- 
culée, ces deux races se sont mêlées presque partout , 
en Europe ; et cependant une fusion complète n'a pas 
encore eu lieu, et nous retrouverons dans certaines 

(1) « Gallorum corpora procera. » — Stbabo, 1. IV. 

« Sunt etiam Celtae prie ceteris hominibus eximia corporum pro- 
ccritate. » — Pausanias, Phocic. 20, p. 195. /rf., 1696. 

« Sunt Celtae procerœ staturae. » — Abaiar, exped. Alex., Amst., 
1668. 

« Galli pêne omnes sunt candidi. » — Amm. Marc,1. XV, ch. 12. 
Paris, 16S1, 

« Galli corpore albo et liumoris pleno* » — Diod. Sic , 5, 2J2. 

« Gallos candida cutis distlnguit. »— Isidor. oric, 1. XIX, ch. 23. 
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localités les types presque purs de chacune d'elles (1). 

N^vons-nous pas ici une nouvelle preuve de cette 
loi constitutive de notre espèce, qui fit le sujet de ma 
première lecture, la persistance du type primitif, mal- 
gré les années, les migrations, les climats, les mille 
accidents des révolutions humaines ? 

Il y avait donc une population ibérienne en Europe 
avant les Celtes : son type primitif peut être facile- 
ment observé encore de nos jours parmi les popula- 
tions brunes, aux cheveux et aux yeux noirs, de Tir-/ 
lande et du Pays de Galles. 

Les Basques forment aussi une famille ibérienne 
presque pure. Leur langue, appelée Esaiara, des 
Escualdunac, n'a aucun rapport aux idiomes des 
autres peuples de l'Europe. C'est, selon M. de Hum- 
bolt; la langue qui a probablement le moins changé 
et dont les formes décèlent une langue primitive; elle 
présente quelque analogie avec les langues de l'Amé- 
rique. 

Nous retrouvons un autre reste de ces peuples pri- 

(1) « Cùm pridem de regione invicem decertassent Ibères et Cel- 
tae, pace factà, communiter eam inhabitavenint, et connubiis mixti, 
ob eam commixtionem dicuntur hoc nomen accepisse. » — Diod. 
SicoL., 1. V, 1559. 

« Profugi que à gente yetustà Gallorum, Celtse miscentes nomen 
Iberîs. » — L€C , 1. VI. 

« Nos Celtis genitos et Iberis. » ^ Martial, ep., I. L 

Martial s*adreçsant à Lucius, en parlant de TEspagne, leur p&tile^ 
commune. : /- - ^ 
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mitifs dans le Breton pur sang. De nos jours, le Bre-* 
ton présente un contraste remarquable avec les popu- 
lations qui l'entourent, populations en général d'une 
taille élevée, aux yeux bleus, à la chevelure blonde et 
à la peau blanche, d'un tempérament gai et impé- 
tueux, traits caractéristiques des races celtiques et 
germaniques ; tandis que le Breton est taciturne, d'un 
tempérament mélancolique, fortement attaché à ses 
idées et à ses usages. Un dçs plus profonds penseurs, 
un des plus éloquents écrivains de notre siècle, Tabbé 
de Lamennais, possédait d'une manière remarquable 
les traits caractéristiques du Breton. 

Un médecin français, M. Bodichon, qui a suivi 
pendant longtemps les armées françaises en Algérie, 
fut frappé de la ressemblance étonnante qu'il trouva 
entre les Bretons et les Kabyles du nord de l'Afrique. 
Le caractère physique et moral des deux races est 
identique, dit-il. LeBreton pur sang a la tête allongée, 
la couleur, les yeux, la chevelure et la taille du Ka- 
byle. Il en conclut que la population ibérienne serait 
venue primitivement de l'Afrique et aurait passé en 
Espagne par le détroit de Gibraltar. Je n'hésite pas à 
me ranger de son avis ; car tout me prouve qu'il a dû 
exister, lors des civilisations phéniciennes et égyp- 
tiennes, un peuple nombreux qui occupait tout le 
nord de l'Afrique, et dont les Berbers de nos jours sont 
probablement les descendants (1). 

: :; *(1) Bodiclion, FJudes sur l'Algérie^ t8'i7. 
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Il serait inutile de faire des suppositions sur VéJ . 
poque de Tarrivée de ce peuple en Europe ; elle pré-» 
cède l'aurore même de l'histoire. Qu'il nous suflSse 
de constater le fait de son existence, qui explique cette 
variété que nous remarquons, en même temps qu'il 
fortifie notre théorie sur les différents types du genre 
humain. Pour Vi^ donner une idée de l'antiquité des 
migrations des Ibères, j'ajouterai que l'arrivée des 
Celtes en Europe dépasse les premières traditions j[ 
car si nous consultons tout ce qu'il y a de plus an- 
cien, et je l'avouerai, bien obscur, dans les souvenirs 
fabuleux de l'histoire, nous trouvons que, déjà quinze 
cents ans avant Jésus-Christ, la Gaule était oc- 
cupée par deux races distinctes, les Celtes et les 
Ibères, races différant totalement par la couleur, le 
tempérament, la constitution, le langage et les ha- 
bitudes. 

Mais, d'où venaient les Celtes eux-mêmes ! à quel 
degré de civilisation étaient-ils arrivés lors de leur 
marche au midi et à l'ouest de l'Europe ? Là-dessus 
encore je ne puis que vous offrir des conjectures. Il 
n'est pas douteux qu'à l'époque où les Phéniciens vi- 
sitèrent pour la première fois les côtes de l'Irlande et 
de la Gaule, ces deux contrées ne fussent déjà occu- 
pées par des populations celtiques qui avaient re- 
poussé et détruit en partie les Ibères. 

Nous nous rapprochons peu à peu des temps histo- 
riques, et nous allons signaler maintenant l'arrivée 



1 
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(le nouveaux étrangers, plus énergiques, plus entre- 
prenant3 que leurs devanciers. 



Dans le septième siècle avant notre ère, vers 633, 
un clan de peuples qui habitaient vers la Chersonèse 
taurique, pressé par les Scythes, se leva et s'avança 
vers rOuest : c'étaient les Cimbres ou Cimmériens{l). 
Ces peuples avaient quelques rapports d'affinité avec 
les Celtes ; mais la séparation qui avait eu lieu depuis 
si longtemps avait dû effacer presque tous les souve- 
nirs. Comme eux, en effet, il étaient de haute taille, 
avaient la peau blanche, les cheveux bltnds ou roux 
et très-épais, les yeux bleus. Il paraît même qu'ils 
l'emportaient sur les Gaulois par la force, la taille et 
le courage (2). Cette émigration des Cimbres, comme 
presque toutes les autres, eut lieu successivement et 
dans des directions différentes. 

Trois siècles plus tard, en effet, nous trouvons les 
Cimbres sur les bords de la mer du Nord en Jutland, 
et, depuis l'année 113 jusqu'à 101 avant Jésus-Christ, 
nous voyons cette même race, qui avait prodigieuse- 

(1) Dans Homère et Diodore, Ke/x/xé/iot ; dans Hérodote, 'Botri^po; 
Ktiiyiépoç, 

(2) « Ingenti magnitudine corpora Gennanos. » — Cjbsab, I. 

« Germani Galles superant, feritate, proceritate, et fulvo colore. » 
— Strado, 1. VU. 
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ment augmenté en nombre et en puissance, commen- 
cer vers le Sud cette marche destructive qui les amena 
en Italie, en Gaule et en Espagne. Les Belges devaient 
sans doute être une première branche de l'émigration 
cimbrique qui s'était avancée plus loin que le gros de 
la nation, dans le septième siècle; car lorsque les 
Cimbres furent arrivés jusqu'au nord de la Gaule, ils 
furent immédiatement joints par les Belges, qui de- 
vinrent leurs alliés contre les Celtes. 

Poussés par les flots successifs de cette terrible in- 
vasion des Cimbres et des Teutons, qui vint enfin se 
briser contre la solidité des légions romaines et les 
talents militaires d'un Marius, les Celtes furent obli- 
gés d'émigrer eux-mêmes vers le Sud, détruisant ou 
entraînant dans leur fuite les populations ibériennes. 

Ce fut immédiatement après ce grand mouvement 
des populations de l'Ouest, que César et ses légions 
firent leur entrée dans les Gaules. 

« Toute la Gaule, nous dit-il au commencement de 
ses commentaires, est divisée en trois parties : l'une 
est habitée par les Belges (les Cimbres au nord) ; 
l'autre par les Aquitains (les Ibères au sud-ouest) ; et 
la troisième par ceux qui, dans leur langage, s'ap- 
pellent Celtes, et que nous nommons Galli (Gael, 
Gaulois) . Ces races diffèrent entre elles par le langage, 
les habitudes et les lois. » 

Vous reconnaissez les trois races dont nous avons 
essayé de vous indiquer les migrations successives. 
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Ainsi, un siècle avant notre ère, nous trouvons en 
présence, à l'ouest de l'Europe, quatre races princi- 
pales : lès Ibères, dont les Aquitains et les Ligures au 
midi delà Gaule étaient des branches'; les Celtes, di- 
visés en plusieurs tribus sous différentes dénomina- 
tions ; les Teutons et les Cimbres formant aussi des clans 
séparés nombreux; et enfin (last but not least) les 
Romains. Pour compléter le tableau nous y ajouterons 
les colons phéniciens et grecs fixés au midi de la 
France, sur les côtes de l'Espagne et de l'Irlande. 



Nous voici arrivés à une époque où la population 
de l'Europe commence à se mélanger considérable- 
ment par les invasions et déplacements continuels de 
races diverses et de différentes tribus de ces races. Il 
sera donc extrêmement intéressant d'étudier l'effet que 
dut avoir ce mélange sur le caractère physique et mo- 
ral de ces peuples. 

Il ne faut pas s'imaginer que ces invasions produi- 
sirent l'extermination de certaines races. Non, cela 
n'eut lieu que très-rarement et dans quelques locali- 
tés seulement. Cette inévitable destruction, dont nous 
voyons un si triste exemple parmi les indigènes de 
l'Amérique du Nord, n'a lieu que dans le cas où deux 
nations, dans un état de civilisation si différent, vien- 
nent à se rencontrer. Il y a deux mille ans, c'était un 
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événement ordinaire que ces mouvements, ces dépla- 
cements volontaires ou forcés des populations. L'Eu- 
rope était alors très-légèrement peuplée ; d'immenses 
forêts primitives, des plaines et des marais incultes 
en couvraient encore une grande partie. Les habitants 
de ces solitudes menaient une vie errante et chan- 
geaient souvent de place avec leur famille et leurs 
troupeaux. Même quelques siècles plus tard, lorsque 
les populations se furent agglomérées et eurent con- 
tracté les habitudes et les besoins de la vie civilisée, 
la conquête ne produisit jamais l'extermination ou le 
déplacement total des vaincus. Ainsi l'établissement 
des Wisigoths et des Bourguignons dans le midi de la 
Gaule au commencement du cinquième siècle; la 
conquête des Gaules par celte tribu teutonique, les 
Francs, sur la fin du même siècle ; et celle de l'Angle- 
terre par les Normands, en 1066, ne firent, comme 
vous le savez, qu'ajouter un élément nouveau à la po- 
pulation primitive. Car les conquérants n'étaient 
qu'une poignée d'hommes comparés aux peuples con- 
quis (1). Ils imposèrent, il est vrai, leurs lois et leurs 
usages, mais ils ne purent changer le caractère phy- 
sique de la nation. 

Il est un autre phénomène très-intéressant qui se 
produit par l'effet de ce mélange de races différentes. 



(1) Guillaume de Nonnandie fit la conquête de TAngleterre avec 
soixante mille hommes. 
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Lorsque deux races viennent à se mêler sans qu'il y 
ait répugnance de part et d'autre, c'est généralement 
le nombre relatif qui décide la prédominance de l'une 
sur l'autre ; telle est la règle générale. Mais il est bien 
rare que les choses se passent ainsi. La conquête 
amène toujours avec elle plus ou moins, aversion et 
isolement du côté des vaincus, mépris et éloignement 
du côté des vainqueurs. Voyez, par exemple, ce qui 
reste en Europe de ses premiers habitants connus, 
voyez les Basques et les Bretons : Ennemis des Celtes 
qui les entouraient, ils ne contractent d'alliance qu'en- 
tre eux et conservent ainsi presque pur le type primi- 
tif de l'Ibère à travers une période de plus de trois 
mille ans. Et c'est ainsi que, même en Europe, où il 
est si difficile de- retrouver les types originaux, nous 
sommes à même de vérifier cette loi constante dans 
rhisloire physique du genre humain. 

De même après la conquête de la Gaule par les 
Francs et celle de l'Angleterre par les Normands, le 
mélange du sang fut tout à l'avantage des vainqueurs. 
Les descendants de ces fiers guerriers épousèrent sou- 
vent, il est vrai, les filles de leurs vassaux, entraînés 
par l'appât de leurs possessions ou de leur beauté ; 
mais rarement les nobles filles des Francs et des Nor- 
mands voulurent-elles condescendre à s'abaisser jus- 
qu'au Gaulois et au Saxon. Le principe de caste régnait 
alors, et n'a pas même encore perdu toute son influence 
de nos jours. Or, vous savez que c'est la prépondé- 
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rance du mâle qui délermine surtout le Ijpe des des- 
cendants, en sorte qu'un petit nombre de vainqueurs 
peut, au miUeu d'un peuple étranger, perpétuer sa 
race dans une certaine pureté; vous en avez une 
preuve dans les barons normands qui formèrent le 
noyau de l'aristocratie anglaise. Mais pour que cela 
ait lieu, il faut qu'il y ait supériorité morale aussi bien 
que supériorité physique. Car, si un petit nombre 
d'étrangers venait à se mêler à une nombreuse popu- 
lation indigène sans avoir sur elle aucune supériorité 
d'organisation, ils seraient bientôt absorbés dans la 
masse, et leur type disparaîtrait entièrement au bout 
de quelque temps. 

Nous en avons une preuve en Italie. Quelle contrée 
en Europe souffrit plus qu elle de ces invasions suc- 
cessives. Hordes après hordes de barbares Wisigoths, 
Vandales , Huns , Hérules , Ostrogoths , Lombards , 
Normands, vinrent successivement fondre sur elle 
comme des oiseaux de proie , et la dévastèrent d'un 
bout à l'autre. Rome consulaire , Rome impériale , 
Rome, qui avait elle-même sacrifié tant de peuples à 
son ambition, comme elle eut à expier ses triomphes, sa 
fierté, son égoïsme, sa dureté et ses vices. Pardonnez- 
moi, Messieurs, ces récriminations qui m'échappent, 
malgré moi, contre ce grand peuple, grand dans son 
despotisme et sa corruption même; mais je ne puis 
oublier qu'il a étouffé dans sa puissante étreinte tant 
d'autres civilisations qui ont bien aussi quelque droit 
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à nos regrets. Eh bien! cette masse de barbares n'a 
laissé quelque trace de son passage dans la physio- 
nomie de la population actuelle, que dans le nord de 
l'Italie. Partout ailleurs le type et la race sont restés 
presque purs. 

Pour appuyer cette observation et vous donner une 
preuve de la vitalité de certaines races, je vous citerai 
un fait remarquable qui a été recueilli par M. Paul- 
raier (1), dans ses Aperçus généalogiques sur les des- 
cendants de Guillaume-le-Conquérant. C'est qu'il n'y 
a pas une famille royale légitime en Europe, pas une 
tête couronnée qui ne puisse faire remonter sa gé- 
néalogie jusqu'au colosse normand. Et, chose curieuse, 
l'Ethnologie a tracé une ressemblance remarquable 
entre les traits de l'empereur de Russie, Nicolas, et 
ceux de Guillaume de Normandie. 



Avant de quitter l'étude de ces races dont la vigueur, 
la jeunesse et les sauvages vertus vinrent remplacer 
sur le théâtre de l'histoire , la décrépitude, les vices 
et la faiblesse de ce grand empire romain ; avant de 
passer aux origines des peuples de notre antiquité 
classique, je voudrais suivre les tribus germanique 
dans leurs fréquentes migrations au Sud et leurs él 
blissements successifs. Mais ce serait faire l'histoii 



(I) Paulmier, Revue archéologique, 1845, p. 794 et suiv. 
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de l'Europe , depuis cette terrible invasion des Cim- 
bres, dont je vous ai parlé plus haut, jusqu'aux expé- 
ditions des Normands en Sicile ; ce serait faire l'his- 
toire de douze siècles de guerres , de déplacements et 
de catastrophes politiques inouïes. Vous comprenez 
assez que, pour suiBire à une pareille tâche , il nous 
faudrait de nombreuses et longues séances. 

Je dois donc me borner aujourd'hui à vous pré- 
senter un tableau aussi complet que possible de l'en- 
semble de ces peuples nombreux qui appartenaient 
tous à la même race et qui nous sont connus sous 
tant de dénominations différentes^. Il suffit, du reste, 
de rappeler ces noms si justement célèbres, et aussi- 
tôt tous les événements de notre histoire moderne, 
pendant douze cents ans, viennent se grouper devant 
nous. Le Franc, le Wisigoth, le Bourguignon, le Van- 
dale, le Saxon, le Danois, le Lombard et le Normand , 
n'est-ce pas la Gaule, l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre 
et l'Afrique du Nord à la chute de l'empire romain et 
au moyen âge? 

A cette courte nomenclature, je joindrai le portrait 
de la physionomie et du caractère des Germains, tel 
que je le trouve dans les anciens historiens qui ont 
été à même de les observer avec soin. 
• Les peuples qui , au commencement de l'ère chré- 
tienne, habitaient cette vaste partie de l'Europe com- 
prise entre le Rhin et les Alpes au midi, l'Océan à 
l'ouest et au nord, et les steppes de l'Asie à l'est, ont 

5 
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été de tout temps connus sous le nom de races Teuto- 
niques ou Germaniques. La première dénomination, 
la plus ancienne y était commune à tous ces peuples. 
Elle tire son origine, dit Tacite, du nom de leur prin- 
cipale divinité , Teut , Tis ou Tuis , Tuiston étant le 
nom du premier homme, Thiudu, la nation par 
excellence ; de là Tcutones, les Teutons, et dans la 
langue moderne Teutsch ou Deutsch, les Allemands. 
Le nom de Germains, ou hommes de guerre, ne leur 
fut donné que lors de leur première invasion des 
Gaules; ce nom^ ils Tadoptèrent eux-mêmes avec 
enthousiasme, et ils l'ont conservé depuis cette épo- 
que. Ainsi, ces deux expressions,Teutons et Germains, 
seront synonymes pour nous, comme elles Pont été 
pour le plus grand nombre des historiens qui ont traité 
de la Germanie (1). 

Pour introduire quelque variété dans nos recher- 
ches, je vais pour un instant considérer ces peuples 
au point de vue de leur situation géographique et de 
l'idiome particulier qui leur était propre. Cette divi- 
sion me paraît la plus simple, la plus claire et la plus 
propre à se fixer dans la mémoire. 

(1) tt Célébrant canninibus antiquis, quod unum apud illos mé- 
morise et anoalium genus est, Tuistonem deum terra editum, et fi- 
liûm Manum, originem gentis conditores que. » — Tac>T t ^ H^^ 
Germ, 

« Ceterum Germaniae vocabulum recens et nuper additum. Q\xo^ 
niam qui primi Rhenum transgressi Gallos cxpulerint, ac nui:c Tua» 
gri, tuncGermarii vocati sunt. » — Tacit., De Mor» Germ, 
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Je formerai donc trois groupes principaux. Le 
premier, qui se composait des peuples que nous 
nommerons teutoniques, occupait le pays que nous 
désignons aujourd'hui sous le nom d'Allemagne du 
midi, c'est-à-dire l'Autriche, la Barière, la Suisse, 
le duché de Bade et les pays limitrophes. Parmi ces 
peuples, je remarque les Marcomans, les Suèves, les 
Allemands confédérés sous Garacalia, et les Francs. 
Leur idiome a donné naissance au haut allemand 
ancien, et à la langue tudesque qui fut parlée par les 
Francs mérovingiens jusqu'à Charles-le-Chauve, 
époque à laquelle elle fut remplacée en France par le 
vieux français. Au dixième siècle, le haut allemand 
moyen succéda à l'ancien ; c'est dans cet idiome que 
furent composées les poésies des Minnesaenger. Le 
haut allemand moderne, qui commença à l'époque de 
Luther, est aujourd'hui la langue des livres et des 
savants. 

Le second, que je désigne par le nom de groupe 
saxon ou cimbrique, habitait les contrées auxquelles 
nous donnons maintenant le nom d*Alleinagne du 
nord, la Prusse, les Saxes, les Flandres et la Hollande. 
Là, se trouvaient les Cimbres autrefois si célèbres, 
mais déjà réduits à une petite confédération à l'époque 
de Tacite, les Saxons, les Angles, les Bructères, les 
Frisons et les Lombards, etc. C'est là que se forma 
le bas allemand ou saxon ancien, auquel a succédé 
le bas allemand ou saxon moderne ; l'ancien flamand. 
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qui se parlait à Tépoque des ducs de Bourgogne, a fait 
place aujourd'hui au hollandais. 

Le troisième groupe norman-gothique, ou Scandi- 
nave, embrassait toutes les provinces du nord de 
l'Allemagne, la Scandinavie, la Norwége, la Suède 
et le Danemark. C'est parmi ces peuples que nous 
reconnaissons quelques-uns des plus intrépides en- 
vahisseurs du sud de l'Europe, et ces hardis pirates 
qui furent si longtemps la terreur des côtes de l'An- 
gleterre et de la Gaule. Les Goths mêlés aux Fin- 
nois, Ostrogoths et Visigoths, les Vandales, les Bour- 
guignons, les Hérules destructeurs de l'empire romain 
sous Odoacre en 476, les Danois et les Normands. La 
langue de ces peuples a donné naissance à plusieurs 
idiomes principaux : le gothique, maintenant éteint, 
le normannique, la langue de l'Edda et des poèmes du 
nord, également éteint ; le suédois, le danois et le 
norwégien moderne. 

Je ne m'étendrai pas plus au long sur les détails 
de cette nomenclature. Elle suffira, je pense, pour 
faire voir de quelle partie de la Germanie venaient 
ces barbares qui ont joué un si grand rôle dans notre 
histoire moderne, et qui ont fondé les plus puissants 
empires de l'Europe. J'ai voulu montrer aussi par 
l'identité d'idiome de tous ces peuples une commu- 
nauté évidente d'origine. Vous savez que les philo- 
logues allemands ont trouvé de nombreux rapports 
entre le sanscrit et l'allemand, ce qui a autorisé plu- 
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sieurs historiens à donner à ces anciens peuples de la 
Germanie le nom de races indo-germaniques. 

Examinons maintenant les traits caractéristiques 
de ces races. Les anciens historiens n'ont pu obser- 
ver que celles qui se trouvaient près du Rhin et au 
nord de l'Italie. Mais nous avons été à même depuis 
d'étudier ces peuples dans les différentes parties de 
l'Europe où ils se fixèrent ; et nous pouvons vérifier 
aujourd'hui, parmi leurs descendants, la vérité des 
descriptions qui en ont été faites. 

Voici le portrait que Tacite nous donne de leur 
physionomie : « Je me range de l'opinion de ceux, 
dit-il, qui pensent que les peuples de la Germanie 
n'ont mêlé leur sang à celui d'aucune autre nation, 
et qu'ils forment une race pure, originale et parfai- 
tement homogène ; c'est pourquoi les traits et la con- 
formation, dans ce grand nombre de peuples, sont 
identiques : les yeux bleus et le regard farouche, les 
cheveux roux, la stature haute et forte. (1) » Telle 
est aussi la description que nous ont donnée de ces 
peuples tous les écrivains de l'antiquité (2) . 

Nous avons vu plus haut que les Germains l'em- 
portaient sur les Celtes ou Gaulois en taille, en force 
et en courage. Nous trouvons, en effet, dans Suétone, 

(1) Tacit., De Moribus Gertn» 

(2) « Sub septentrionibus nutriantur gentes immanibus corpori- 
bus, candidis coloribus, dîruso capillo et rufo, oculis cœsiis, san- 
guine multo. » — ViTRUV., 6, 1. 

5. 
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que Caligula, voulant se donner les honneurs d'un 
triomphe sur les Germains et n'ayant fait aucun pri- 
sonnier de cette nation , choisit dans les Gaules les 
hommes de la plus haute taille, et les obligea à lais- 
ser croître leurs cheveux et à les teindre en rouge, ce 
qui, par parenthèse, fit assez rire à ses dépens (1). 
Cette chevelure rousse ou rouge paraît avoir été 
comme le signe de nationalité parmi tous les peuples 
germaniques. Ils l'entretenaient en teignant leurs 
cheveux qu'ils portaient longs et crispés. Et, chose 
curieuse, cette couleur favorite des barbares, les plus 
fiers ennemis des Bomains, devint à la mode à Rome 
sous les empereurs. Les dames romaines portaient 
des tours de cheveux envoyés à grands frais du fond 
de la Germanie, ou bien, à défaut de ceux-ci, elles 
se teignaient les cheveux en roux avec des prépa- 
rations de cendre et de chaux. Nous voyons Ter- 
tuUien reprocher aux dames romaines de son époque 
ce genre de coquetterie assez extraordinaire (2) . 

(1) Suet.,Ca/., c. 47. 

(2) « Nùm tibi captivos mittet Germania crines : 
Culta triumphatié monere gentis cris ; 

O quàm siepè, comas aliquo mirante, mbebis ; 
Et dices, emtà nunc ergo merce probor ! 
Nescio qùam pro me laadat nunc iste Sicambram. » 

OviD. Amor^ lib. I, cleg. 1/i. 
« Caustfca Teutonicos accendit spuma capillos; 
Gaptiyis poteris cultior esse comis. » 

Mart., 1. XIV, ép. 26. 
« Video quasdam et capillum croco vertere. Pudet eas etiam na- 
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Tacite sera encore notre guide dans la description 
du caractère , des habitudes , de l'organisation mili-. 
taire de ces peuples. Plus je relis son Essai si court 
et si complet sur les mœurs des Germains , plus je 
suis à me demander comment on a pii supposer que 
Tacite avait embelli à dessein le portrait qu'il fait de 
ces barbares pour le faire contraster plus fortement 
avec les vices et la corruption de Rome à cette époque. 
Je trouve, au contraire, qu'il est tellement plein de 
son sujet, tellement sobre d'allusions et de comparai- 
sons, que je lui en ferais presque un reproche. 

Il me paraît avoir peint avec la plus scrupuleuse 
exactitude les vertus et les vices de ces races si re- 
marquables; leur aveugle courage, leur intrépidité 
au milieu du danger, leur mépris de la mort ; leur 
peu de fermeté à supporter les fatigues, les privations 
et les revers d'une longue campagne ; leur amour 
pour la liberté et la patrie ; leur respect pour la femme, 
la chasteté de leurs mœurs ; leur mépris pour le luxe 
et les richesses dont ils ne connaissaient pas le prix , 
et leur estime pour tout ce qui tendait à développer le 
courage et les forces ; la simplicité de leur gouverne- 
ment de tribus où les chefs devaient obéir à l'opinion 
de la majorité dans tous les cas importants ; l'orçani- 
sation de leur aristocratie militaire qui conférait au 



tlonis sue quod non Germanœ aut Gallae sint procreatse, ità patriam 
capillo transferunt. » — Tertuli., De Cultufœmin,^ c. 6, 
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plus digne, ou à celui dont les ancêtres s'étaient déjà 
distingués, le commandement sur ses compagnons, et 
qui réunissait autour de lui un corps d'élite de jeunes 
guerriers toujours prêts à défendre leur chef à la 
guerre , à se distinguer à ses yeux et à mourir avec 
lui plutôt que de lui survivre ; leur vie errante , sans 
demeure fixe ; leur passion et leur ardeur pour tous 
les exercices de la chasse et de la guerre ; leur oisi- 
veté dans la paix et leur mépris pour les travaux de 
l'agriculture; leur intempérance dans leurs festins 
nocturnes , intempérance qui leur coûta cher bien 
souvent; leurs malheureuses divisions, et cette hosti- 
lité continuelle de tribu contre tribu qui décimait 
leurs meilleurs guerriers et fut pendant longtemps la 
sauvegarde de Rome (1). Les Germains ignoraient et 
méprisaient en général les sciences et les arts, à moins 
qu'ils ne pussent leur servir à la guerre, qui semblait 
être le but de leur existence. Leurs annales et leur lit- 
térature consistaient en chants religieux et nationaux 
qu'ils confiaient à la mémoire et que la tradition seule 
conservait de génération en génération (2). 

Ils avaient aussi des chants de guerre qui servaient 
à animer le courage des guerriers en marchant au 
combat, et à célébrer leurs victoires. Ces chants 

(1) Tacit, De Mor, German, 

(2) « Célébrant carminibus antiquis, quod anum apud iUos me« 
moriœ et annalium gcnus est, » — Tacit., De Mor Germ, 
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s'exécutaient en mesure et en frappant sur leurs bou- 

cliers (1). 

« Plût à Dieu , dit Cicéron (2) , que nous eussions 
encore ces vers qu'on avait l'habitude de chanter dans 
les festins à la louange des grands hommes, plusieurs 
siècles avant l'époque de Caton, et dont il parle dans 
son livre des origines • » 

N'est-ce pas là le vœu que nous pourrions faire 
aussi, à propos de ces poëmes de nos ancêtres qui 
résumaient toute leur histoire? 

Tels étaient, Messieurs, ces fiers et sauvages guer- 
riers de la Germanie, qui luttaient, le corps nu, avec 
des armes grossières et sans autre discipline que leur 
impétuosité, contre les légions de Rome, c'est-à-dire 
contre les troupes les plus aguerries, les mieux disci- 
plinées qu'on eût jamais vues, contre des armées qui 
avaient fait la conquête du monde civilisé d'alors, et 
qui étaient commandées par les plus habiles capi- 
taines de l'antiquité, des César, des Germanicus, etc. 

Rome était arrivée à l'apogée de sa puissance et de 
sa grandeur, lorsque cette lutte à mort commença ; 



(1) a Sunt illis hœc quoque carmina, quorum relatu quem bardi- 
tum YOcaDt ; accendunt animos, futurse que pugnœ fortunam ipso 
cantu augurantur. » — Tacit., De Mor. Germ, 

« Temerè subeuntes cohortes Germanorum, cantu truci, et more 
patrio, nudis corporibus, super humeros scuta quatientcs. » — Ta- 
CIT., Eist. 11,22. 

(2) Cic, Brut; Tusc. quœst,^ 1, 2. 
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la Gaule était déjà conquise ; le monde entier s'incli- 
nait devant la majesté romaine. Qui eût pu supposer 
un instant à Rome, que ces barbares qui erraient dans 
les forêts et les marécages affreux de la Germanie 
pourraient seuls arrêter le vol de l'aigle impérial? Ils 
résistèrent cependant, et à l'épée du légionnaire et 
aux armes non moins dangereuses d'une civilisation 
corrompue, le luxe, la mollesse et les plaisirs. Ils 
restèrent barbares et libres, et quatre siècles plus 
tard ils se partageaient les lambeaux de cet immense 
empire. 

Quel intéressant sujet d'études et d'observations 
pour l'Ethnologie, que ces vigoureux enfants du Nord 1 
Elle souscrit au portrait que Tacite en a tracé, et dont 
l'exactitude et la vérité ont été observées plus tard 
parmi ces races , qui , quoique mêlées à des peuples 
bien plus civilisés, conservèrent néanmoins longtemps 
leurs mœurs et leurs usages. Elle retrouve dans l'or- 
ganisation de ces tribus germaniques (1), dans leur 
aristocratie militaire et héréditaire, dans leur respect 
pour la femme, dans leur passion pour la gloire mili- 
taire, dans leur amour pour la liberté, dans leur mé- 
pris pour les arts et la mollesse des sociétés civilisées^ 

(1) « De minoribuâ rebus principes consultant, de majoribus om- 
nes, ita tamen, ut ea quoque, quorum pênes plebem arbitrium est, 
apud principes pertractenter. » — Tacit., De Moribus Germ, 

En lisant ce passage de Tacite, peut^on s'empêcher de penser à la 
constitution anglaise, qu'il semble annoncer si clairement. 
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le germe de toutes les institutions du moyen âge : la 
féodalité, la chevalerie avec son point d'honneur, ses 
rudes exercices, le mérite qu'elle attachait à la car- 
rière militaire ; la fidélité au suzerain avec Vindépen- 
dance personnelle ; le gouvernement aristocratique, et 
plus tard, lorsque les communes eurent grandi et 
furent devenues un autre pouvoir dans l'État, le gou- 
vernement représentatif complet. Elle montre que là où 
le sang des races germaniques domine et n'a pas dé- 
généré, comme en Angleterre, par exemple, ces insti- 
tutions se conservent encore et ne font que changer do 
formes, tandis que partout où les races romaines, cel- 
tiques, sclavonnes, ont aujourd'hui le dessus, la 
constitution politique tend, au contraire, à la forme 
monarchique absolue. Elle signale la diminution no- 
table du type germanique au sud de l'Europe , où il 
ne fut jamais qu'en petit nombre et où il est presque 
absorbé aujourd'hui par les races antérieures. Fait à 
jamais regrettable et dont on peut à peine prévoir les 
conséquences. Elle remarque que les fréquentes migra- 
tions qui eurent lieu pendant près de douze cents ans 
des tribus les plus énergiques parmi les peuples de la 
Germanie , et le mélange des peuples esclavons ainsi 
que d'autres races, semblent avoir altéré sensiblement 
les qualités primitives des races teutoniques en Alle- 
magne. Elles sont loin , en effet , d'égaler l'activité, 
l'énergie, l'esprit d'entreprise que nous admirons dans 
ces races en Angleterre. 
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Vous attendez sans doute de moi, dans un aperçu 
général sur l'Ethnologie de l'Europe, quelques détails 
précis sur les origines de ces deux grands peuples 
dont notre civilisation moderne est en quelque sorte 
la fille. La Grèce et Rome méritent bien que nous nous 
arrêtions quelque temps à chercher quel heureux 
mélange de races produisit ces deux nations si remar- 
quables. Ne leur devons-nous pas presque tout ce que 
nous sommes en législation, philosophie, littérature 
et beaux-arts? et ne passons-nous pas tous les pre- 
mières , les plus belles années de notre existence, à 
étudier et à imiter leurs chefs-d'œuvre impérissables. 
Je l'essaierai. Messieurs, mais je me vois dans l'im- 
possibilité de vous satisfaire comme je le désirerais. 
Outre que le temps me manque pour entrer dans tous 
les détails nécessaires, passer en revue et critiquer les 
historiens des antiquités de la Grèce et de Rome , je 
dois vous l'avouer, cette question des origines grec- 
que et romaine est encore, et restera probablement 
enveloppée dans la plus grande obscurité. Nous pou- 
vons nous former une idée de la confusion et des 
incertitudes qui régnent dans cette partie de l'histoire, 
en parcourant les antiquités de Denis d'Halicarnasse, 
qui , un quart de siècle avant Jésus-Christ , vint à 
Rome, passa vingt années à faire des recherches sur 
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les origines des peuples de l'Italie, et qui, malgré tout 
son talent d'observation et les sources originales qu'il 
put consulter, ne nous a laissé que des doutes et des 
conjectures. 

Je vous ai déjà fait remarquer, à propos des an- 
ciens peuples de l'Italie, que les écrivains de Rome 
ne nous fournissent aucun renseignement positif. 
Nous en savons probablement beaucoup plus aujour- 
d'hui sur l'Étrurie, après avoir parcouru les ouvrages 
de Micali et de M" Hamilton Gray (1), que n'en sa- 
vaient les Romains etix-mèmes aux plus beaux siècles 
de leur littérature (2). Nous devons considérer comme 
démontré, que dès la plus haute antiquité l'Italie fi^t 
peuplée principalement par les Pélasges et par des 
colonies phéniciennes, et que cette civilisation si avan- 
cée de l'Étrurie, qui périt sous l'épée du soldat ro- 
main, fut, pour ainsi dire, contemporaine des civili- 
sations égyptienne et phénicienne. Les Celtes, et plus 
tard des tribus indo-germaniques, s'étaient avancés 
considérablement du côté du Nord, et occupaient une 
partie de la Péninsule dès l'année 700 avant notre ère. 
En comparant aujourd'hui les populations du nord de 
l'Italie à celles du midi, on peut encore se rendre 
compte de la prédominance de ces différentes races. 

(1) The sepulchres ofEtruria, 

(2] Plus tard, au temps de Pline et de Quintilien, lorsque Rome 
se fut enrichie des chefs-d'œuvre de la Grèce, quelques restes de 
peintures étrusques commencèrent à attirer l'attention. 

6 
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La fondation de Rome, suivant Varron, sept cent cin- 
quante ans avant Jésus-Christ, n'est dans les annales 
de l'Ethnologie qu'un événement comparativement 
moderne ; et elle nommerait à peine ce ramas d'aven- 
turiers de toutes les parties de l'Italie qui suivirent 
Romulus et qui vivaient de vol et de pillage, si ce fait, 
insignifiant en apparence, n'avait eu plus tard une si 
grande influence sur les destinées du genre humain. 
Ce magnifique avenir resta longtemps incertain, et 
Rome eut à faire un long et dur apprentissage de la 
guerre, pour se préparer à la domination universelle. 
Nous trouvons, en effet, qu'après deux cent cin- 
quante ans de guerres continuelles, après avoir vaincu 
vingt peuples différents qui l'entouraient, Rome n'a- 
vait pas étendu ses frontières au delà de vingt milles. 
La Grèce elle-même, si fière de son antiquité, ne 
nous offre avant la guerre de Troie, environ douze 
cents ans avant Jésus-Christ, que des mythes et d'ob- 
scures traditions. « Si l'histoire d'une nation , dit 
Hermann, ne commence que lorsqu'elle peut avoir 
une chronologie, la Grèce peut à peine réclamer une 
histoire avant la guerre de Troie. Sans doute quel- 
ques-unes de ces premières traditions sont fondées 
sur des faits : mais ces faits sont tellement enveloppés 
de fables et d'allégories, que les esprits les plus péné- 
trants se sont trouvés impuissants à les réunir pour 

en former une chaîne historique Le caractère 

national des Grecs s'est développé à travers une suite 
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de violentes commotions, de révolutions, de guerres 
et d'émigrations qui se terminèrent avec l'invasion 
des Héraclides (cent ans environ après la guerre de 
Troie). C'est à cette époque que le nom d'Hellènes fut 
donné généralement aux habitants delà Grèce (1). » 

Les anciens historiens eux-mêmes ne considéraient 
comme strictement historiques que les événements 
qui se passèrent depuis la première Olympiade, sept 
cent soixante-seize ans avant Jésus-Christ. Varron, 
le plus savant antiquaire de Rome, distinguait trois 
époques dans l'histoire de la Grèce. La première, 
qu'il appelle obscure, commence à la création et va 
jusqu'au premier déluge ; la seconde, sous le nom 
de fabuleuse, s'étend depuis le premier déluge, le 
déluge d'Ogygès, jusqu'à la première Olympiade; la 
troisième, la période historique, compte depuis la 
première Olympiade (2). 

Je ne vous fatiguerai pas, Messieurs, par la no- 
menclature des nombreux systèmes chronologiques 
des historiens de la Grèce. 

(1) HermanD, Antiquités politiques de la Grèce, 

(2) « Tria discrimina temporum : primum ab homiDum principio 
ad cataclysmum priorem, quod propter ignorantiam vocatur 

à^m'kov ; ae^undum à cataclysmo priore ( Ogygis ) ad olympiadem 
priorem, quod, quia in eo multa fabulosa referuntur, fAudtxôv no- 
minatur ; tertium à prima olympiade ad nos, quod dicitur îtfro/jtxôv, 
quia res in eo gestss veris bîstoriis continentur. » — Vabbo, Àpud 
Cens, c. 21. 



i 

1 
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A raison de sa position géographique, nous avons 
droit de supposer que la Grèce dut recevoir, dès la 
plus haute antiquité, des colons, soit des côtes de l'A- 
sie-Mineure, où se forma le premier développement 
de ces races qui fondèrent les grands empires de 
TAsie, soit du côté du nord, par les flots successifs 
de peuples qui se précipitaient sur l'Europe , et qui 
durent naturellement être attirés vers le sud dans leur 
passage. Nous trouvons, en effet, que les Pélasges, 
qui ont laissé ces monuments cyclopéens dont on re- 
trouve encore des restes dans les ruines de plus de 
deux cents villes en Grèce et en Italie, occupèrent dès 
les premiers temps une grande partie de la Grèce, y 
compris le Péloponèse et la Thessalie, et formaient 
peut-être alors la plus puissante et la plus civilisée de 
ses populations (1). Ils possédaient un alphabet de 
seize lettres qui avait, dit-on, survécu au déluge d'O- 
gyges. Ils durent probablement entrer en Grèce parle 
nord. Mais je ne veux pas prendre sur moi de décider 
cette question si obscure, et après tout inutile peut- 
être : les premiers colons de la Grèce arrivèrent-ils 
par terre ou par mer ? 

A côté des Pélasges, nous trouvons les Léléges, 

(1) Oî ^k Tie\%(Tyol twv ttê/jI tijv U^^à^a ^uva<xe\iffàvTwv 

Strabo, 1. VII, p. 327. 

c( ÀDte œtatem Hellenis Deucalionis filii, gens Pelasgica latissimë 
diflfusa. » — Thdc, 1. !•', c. 3; éd. 1696, Oxf. 
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les Cariens, les Curetés, les Epéens, et beaucoup 
d'autres peuplades indépendantes. D'où venaient ces 
peuples et en quoi différaient-ils des Pélasges ? nous, 
n'avons comme d'ordinaire, à cette époque de l'his- 
toire des nations, aucun renseignement, aucune don- 
née probable. On a tiré un argument d'homogénéité 
d'origine parmi ces peuples, du fait de la prévalence 
du même langage. Mais ce fait lui-même n'est rien 
moins que prouvé à mes yeux. 

Nous trouvons ensuite parmi les traditions grec- 
ques, l'introduction de l'alphabet phénicien par Cad- 
mus, quinze cents ans environ avant notre ère. Ce 
fait n'a dû avoir lieu qu'après des communications 
fréquentes avec les Phéniciens, ces hardis naviga- 
teurs qui, sans doute avant cette époque, visitaient 
les côtes de la Grèce et de l'Italie. 

Après eux, viennent lesEgyptiens, qui établirent, à 
ce qu'il paraîtrait, une colonie à Athènes, à peu près 
à la même époque. Cette colonie était conduite par 
Erechtée ou Cecrops. Danaiis, à la tête d'une autre co- 
lonie égyptienne, s'était aussi fixé, dans le seizième 
siècle avant Jésus-Christ, dans les plaines de l'Argo- 
lide{l). 



(1) « Primi per figuras animalium ^Egyptii sensus mentis effinge- 
bant ; et antiquissima monimenta memoriss humanse impressa saxis 
cemuntur, et litterarum semet iaventores porbibent. Inde Phenices, 
quià mari prœpoUebant, intulisse Grœciœ, gloriam que adeptos, tan- 
quamrcppererintquseacceperant. Quippofama est, Cadmum classe 

6. 
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Ces différentes colonisations par des peuples venus 
des côtes de T Asie-Mineure et de l'Afrique, me pa- 
raissent reposer sur des données historiques concluan- 
tes. Nous savons qu'aux seizième et quinzième siè- 
cles avant notre ère, l'Egypte et la Phénicie étaient 
arrivées à un haut degré de civilisation et de puis- 
sance ; c'est à peu près l'époque des grandes expédi- 
tions militaires des Bamsès. Il est tout naturel de 
supposer, par ce qui se passe sous nos yeux tous les 
jours, qu'ils durent envoyer de nombreuses colonies 
sur toutes les côtes de la Méditerranée. 

Jusqu'à quel point ce fait modifia-t-il la race des 
premiers habitants, et quel mélange eut lieu entre eux 
et les colons asiatiques? Xu point de vue de l'Ethnolo- 
gie, cette question n'a pas encore de solution. Au point 
de* vue de l'histoire de l'art grec, j'aurais trop à dire 
pour me permettre une si longue digression hors de 
notre syjet. 



Phsenicam yectuin,rudibus adhuc Grœcorum populis artis hujos auc- 
torem fuisse. Quidam Cecropem Atheniensem, vel Linum Thebanum, 
et tcmporibus troj anis Palamedem Argivum memorant, ac prœcipuum 
Simonidem cèleras reperisso. » — Corn. Tacit., Annal, ^ lib. IJ, 
ch. 14. 

C'est ainsi que Tacite résume les traditions sur ces colonies et 
rintroduction de l'alphabet en Grèce. On voit qu'il donne à TÉgypte 
la palme de Tantiquiti^, ce que confirment les découvertes faites de 
nos jours. 

Vide quoque, Herod,, v. 57; DiOD., HI, 06; Plin., 7, 56; Joss- 
pHus C. Apion, 1, 3. 
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Nous trouvons donc d'abord en Grèce, une popu- 
lation évidemment d'origine caucasienne, venant du 
nord, et divisée en autant de tribus différentes qu'il y 
avait de vallées et de plaines dans ce pays si acci- 
denté. Nous leur donnons le nom de Pélasges (1). 
Nous n'osons pas affirmer qu'ils furent les premiers 
colons. Nous trouvons à côté d'eux d'autres peuples 
également divisés selon la nature des contrées qu'ils 
habitent. Ces peuples, soit par l'effet de l'isolement 
que produisit cette disposition géographique des 
contrées de la Grèce, soit parce qu'ils appartenaient 
à des souches différebtes et à des migrations presque 
simultanées de différentes parties de l'Asie, vivaient 
dans un état habituel d'hostilité. Cet état devint 
même plus tard la loi constitutive de ces petites socié- 
tés, et sert à expliquer l'histoire politique de ce peu- 
ple extraordinaire. La vie sociale de ces peuplades 
était à peu près celle du clan écossais il y a peu de 
siècles. Hors de son clan, l'individu ne trouvait par- 
tout que des ennemis implacables. Rien n'était sacré 



(1) Les poëtes, dans leur langage figuré, ont donné à ces peuples 
une taille et uno force extraordinaires. De là, le nom de Cyclopes, 
de Géants, de Titans, etc. Ils offraient, dit-on, leurs sacrifices sur 
une pierre monstrueuse, au milieu des bois ou sur les montagnes. 
Ils choisissaient aussi, pour les cérémonies de ces sacrifices, un gros 
arbre, particulièrement un vieux chêne. Ces traditions paraissent 
leur donner des rapports d'origine avec les premiers habitants de la 
Germanie, de la Gaule et de l'Angleterre. 
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ou respecté, et il n'existait d'autre loi internationale 
que celle qui résultait d'un contrat positif. 

Plus tard, dans ces riches plaines de la Thessalie 
qui semblent avoir été dès les premiers temps le 
théâtre de ces fréquentes migrations en Grèce et le 
berceau de ses races les plus remarquables, nous 
avons à signaler la dernière de ces grandes invasions 
du côté du Nord. Ce fut celle des Héraclides et puis 
celle des Doriens qui suivirent de près. Cette inva- 
sion doit avoir eu lieu à l'époque de la guerre de 
Troie, ou peu après. Mais déjà avant l'arrivée de ces 
nouveaux colons, la situation de la population pélas- 
gique et grecque avait considérablement changé. Les 
Pélasges, qui occupaient la plus grande partie du 
nord de la Grèce, avaient été obligés de reculer gra- 
duellement devant d'autres étrangers, les Macédo- 
niens, qui s'emparèrent del'Emathie, et qui venaient 
probablement de l'IUyrie; les Chamiens, les Molosses 
et plusieurs autres peuples qui, plus tard, aux temps 
historiques, cessèrent d'être considérés comme ayant 
une origine cotnmune avec les Grecs. 

A l'époque où eut lieu l'invasion des Doriens , les 
Arcadiens étaient tout ce qui restait des anciens Pé- 
lasges. Divisés en un grand nombre de petites peu- 
plades, ils défendirent longtemps leur indépendance. 
Cette invasion dorienne eut, comme vous le savez, une 
grande influence sur les destinées de la Grèce, sur sa 
civilisation et son langage. D'où venaient les Doriens? 
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Nous ne savons à peu près rien de leur histoire avant 
leur arrivée en Grèce. Phtiolis, l'ancienne Hellas, est 
désignée comme leur première demeure sous Deuca- 
lion, le fondateur fabuleux de leur race. Nous les trou- 
vons ensuite aux prises avec les Lapithes, qui avaient 
chassé les Pélasges des contrées qu'ils occupaient près 
du Pénée. Il paraît qu'ils s'arrêtèrent quelque temps 
près du mont Pinde, où ils prirent aussi le nom de 
Macédoniens. Avançant ensuite, vers le midi, sur les 
traces des Héraclides, ils furent contenus quelque 
temps au delà de l'isthme. Mais enfin, réunis aux 
Étoliens sous Oxyle,ils se forcèrent un passage et pé- 
nétrèrent dans le Péloponèse,1100 ans environ avant 
Jésus-Christ. 

Nous voici arrivés à la période héroïque. Homère 
en est l'historien, le géographe et le peintre. Ses hé- 
ros semblent encore exister pour nous. Messieurs ; 
nous n'avons besoin que de recueillir nos souvenirs, 
et ces guerriers demi-dieux, demi-barbares, viennent 
se présenter à nous, à travers le charme de cette 
poésie toujours nouvelle, dans leur attachante réalité. 
Le père de la poésie peut nous servir de guide pour 
l'Ethnographie de cette époque. Le type physique de 
ses personnages est pour ainsi dire fixé dans la mé- 
moire de chacun de nous. Vous pouvez remarquer 
avec quel talent d'observation il met en harmonie les 
traits de la physionomie avec les dispositions mo- 
rales; et dans la variété de ces portraits vivants de 
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riUade et de TOdyssée, vous observerez combien de- 
vaient être mélangés les différents peuples de la 
Grèce plus de mille ans avant Jésus-Christ (1). 

Mais de combien de races primitives se composait 
alors cette population? Dans quelle proportion avait 
eu lieu le mélange de ces races? Voilà sans doute 
une des questions les plus intéressantes de TEtbno- 
graphîe. 

La Grèce antique est la plus belle fleur de Thuma- 
nîté. Ses chefs-d'œuvre en tout genre, poésie, élo- 
quence, philosophie, histoire, beaux-arts, resteront 
probablement pour toujours des modèles dont il fau- 
dra seulement espérer d'approcher. Nous aimerions 
donc singulièrement à suivre les premières migra- 
tions, à rechercher les traits caractéristiques de ses 
premiers habitants, à étudier l'effet de ce beau cli- 
mat sur leur tempérament, leur caractère et leurs 
habitudes. Nous aimerions à suivre le progrès de la 
civilisation grecque jusqu'à son entier développe- 
ment. Mais, je le crains bien, les obscurités et la 
confusion sont telles, qu'il en sera de ce peuple extra- 
ordinaire comme de quelques grands hommes, dont 



(1) En lisant avec attention Ténumération des peuples qui atta- 
quèrent et de ceux qui défendirent Troie, on pourra distinguer les 
nouveaux habitants de la Grèce des anciennes populations Pélasgi- 
quos. Troie fut surtout défendue par des peuples d*origine Pélasgi- 
que, qui avaient émigré dans l' Asie-Mineure. Ce fut comme un du^l 
à mort entre les nouveaux Hellènes et les anciens Pélasges. 
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Tenfance, dont la vie intérieure restent un mystère. 
Nous ne pourrons jamais nous rendre compte de ce 
perfectionnement inouï au sein de ces faibles tribus 
de races si diverses, divisées entre elles, se faisant 
une guerre implacable et destructive dès les premiers 
temps, et conservant jusqu'à la fin, malgré la plus 
brillante civilisation, le patriotisme le plus pur, ce 
démon de l'envie, de la haine et de la discorde qui 
causa successivement la ruine de toutes leurs petites 
républiques. 



11 me reste à vous parler de l'invasion de trois autres 
races dont la présence en Europe a eu et aura sans 
doute une grande influence sur ses destinées futures. 

La première est celle des Esclavons ou Slaves qui 
s'avancèrent du nord vers le midi jusqu'en Grèce à 
travers plusieurs provinces de l'ancien empire d'O- 
rient. L'histoire dés origines et des premières migra- 
tions de ces peuples est remplie d'obscurités et d'in- 
certitudes. Il ne faudrait pas cependant se hâter d'en 
conclure qu'ils arrivèrent tout d'un coup en Europe 
après avoir quitté les solitudes de l'Asie. Hérodote 
nous donne évidemment la description d'une tribu de 
cette race qu'il représente comme fixée de son temps 
sur les bords de la mer Noire, et se livrant aux pai- 
sibles travaux de Tagriculture. 
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Cette race est la plus nombreuse de toutes celles 
qui occupent maintenant VEurope. Elle compte en- 
viron quatre-vingts millions d'individus. Les Polo- 
nais furent la première colonie qui vint se fixer en 
Europe, et le reste de ce peuple se trouve dispersé en 
Bohême, en Moravie, en Servie, en Bulgarie et en 
Hongrie. Elle forme la masse de la population de 
Tempire russe. Ses habitudes sont douces et paisibles, 
ses mœurs simples, son attachement à la religion et à 
la patrie, admirable. Tandis que plusieurs nations 
de l'Europe semblent pencher vers la décadence, les 
Slaves sont en voie de progrès. Ils ont pour eux le 
don précieux de la jeunesse, et à côté d'eux, pour les 
guider, l'expérience et la civilisation de vieux em- 
pires. 

Il y a sans doute une grande variété dans les traits 
et la couleur des différents peuples qui en des- 
cendent. Mais si nous tenons compte de leur grand 
nombre, des différents climats sous lesquels ils vivent,* 
nous ne pourrons nous empêcher de reconnaître plus 
d'homogénéité parmi les individus de cette race que 
parmi ceux des autres populations de l'Europe. 

La forme de la tête, vue de face, est presque car- 
rée, la hauteur l'emportant quelque peu sur la lar- 
geur; le haut delà tête est sensiblement aplati; la 
longueur du nez est moindre que la distance de son 
extrémité au menton. 11 est sans courbure depuis sa 
d(^prcssion, massif et arrondi à son extrémité. Les 
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yeux, uo peu caves, sont placés sur une ligne 
droite. Les sourcils sont maigres, rapprochés des 
yeux à leur naissance et s'éloignant ensuite oblique- 
ment. Les lèvres sont minces, la bouche rapprochée 
du nez; la barbe, excepté la moustache, est peu 
fournie. 



Après les Slaves, nous signalerons les Huns et les 
Magyars ou Madgiars. Leur entrée en Europe fut 
soudaine, rapide, terrible comme une charge de ca- 
valerie. Ils s*ouTrirent un passage, l'épée à la main. 
à travers les Slaves et autres peuples qu'ils trouvèrent 
sur leur passage, et après avoir été pendant quelque 
temps la terreur de l'Europe, ils finirent enfin par se 
fixer dans les plaines de la Hongrie, où, quoique en- 
tourés de Slaves, ils se sont maintenus pendant plus 
de dix siècles. Cette race guerrière fit deus grandes 
invasions. La première, celle des Huns sous Altila, eut 
lieu au cinquième siècle de notre ère. Ce nom seul 
nous rappelle tout ce que l'Europe eut à souffrir de 
ces barbares ija^^^33}fi^. La 5ecoii(l^(;'c%ë3e^Maii- 
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Tangle extérieur relevé, le nez court et écrasé, les lè- 
vres fortes, la bouche proéminente, le cou court et 
très-gros, de sorte que le derrière de la tète semble 
aplati et forme une ligne droite avec le dos. La barbe 
est maigre, la taille courte. 

Les Madgiars n'ont donc rien de commun avec 
les différentes familles de la souche européenne. 
Leur longue domination sur des races d'origine plus 
pure, prouve que la supériorité du sang n'a pas tou- 
jours obtenu la suprématie du pouvoir. 

C'est là , Messieurs , un fait qu'on n^aurait pas dû 
perdre de vue en Angleterre , lors de la guerre de 
Hongrie et de l'enthousiasme extraordinaire qui se 
manifesta, on ne sait trop pourquoi, si jânergiquement 
et si soudainement, au sein de la population de Lon- 
dres, en faveur des Madgiars ou Hongrois. Les Mad- 
giars sont des Tartares asiatiques, des oppresseurs de 
ces races européennes qui ont bien aussi quelques 
droits à notre sympathie. Les Madgiars sont des des- 
cendants des Huns , les plus féroces des barbares qui 
aient ravagé l'Europe. Ils ont conservé toutes les habi- 
tudes du clan et de la tribu des Tartares de l'Asie. Ils 
méprisent les travaux de l'agriculture qu'ils laissent à 
leurs serfs ; ils préfèrent encore l'existence plus indé- 
pendante d'un peuple de pasteurs. Le simple et pai- 
sible laboureur slave ou allemand les vaut bien, je 
pense. Ce fait prouve les préjugés et l'ignorance des 
masses au sein même des peuples les plus civilisés. Il 
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témoigne aussi contre la mauvaise foi de certains jour- 
nalistes qui font un appel aux passions aveugles de la 
multitude, pour se créer une popularité d'un jour. 
J'admets que les Madgiars aient conservé cet instinct 
militaire , cette intrépidité qui caractérise le Tartare 
asiatique. Est-ce que, par hasard, nous n'avons pas 
besoin d'autre chose dans nos sociétés modernes? 

Et pourquoi l'Autriche conserverait-elle ou accor- 
derait-elle des privilèges qui détruisent l'unité de son 
gouvernement? privilèges qui ne peuvent s'exercer 
par les Madgiars-^ qu'aux dépens des populations 
slaves; privilèges que l'Angleterre s'indignerait de 
voir réclamer par l'Irlande ou l'Ecosse. L'Autriche 
n'est pas un de ces gouvernements qui se laissent em- 
porter par la colère ou l'enthousiasme du moment. 
Elle connaît la diflSculté de sa position , et ce n'est 
qu'à la dernière extrémité qu'elle a recours aux me- 
sures violentes. L'Autriche ne m'a jamais paru plus 
forte et plus grande qu'au jour où elle se releva victo- 
rieuse de sa dernière lutte contre la révolution. 

Je sais bien qu'elle a été mise au ban de l'Europe, 
par quelques journalistes anglais, à raison de sa neu- 
tralité au commencement de notre guerre contre la 
Russie. Mais ceux qui y regardent de plus près recon- 
naîtront que son gouvernement a parfaitement rempli 
son devoir en agissant ainsi. Bien plus, il s'est ménagé 
par là le seul moyen possible de se poser en arbitre 
entre les belligérants. Le succès prouve la justesse des 
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calculs. Et quand je songe qu'au moment où les 
esprits de part et d'autre étaient le moins disposés à 
un arrangement, un ministre autrichien put gagner à 
son opinion deux des plus éminents diplomates de 
l'Europe, lord John Russell et M. Drouyn de THuys, 
qui durent être désapprouvés par leurs gouvernements 
respectifs et se retirer des affaires , je ne puis m' em- 
pêcher de regarder le comte de Buol comme l'Ulysse 
de la diplomatie européenne , dans cette question si 
délicate et si compliquée; à lui la palme pour l'heu- 
reux succès de la paix : cédant arma togœ. 

Ces opinions de journaux, ces opinions d'un jour, 
dont je viens de vous parler, s'évanouissent heureu- 
sement aussi vite qu'elles naissent. Kossuth, la Hon- 
grie et le Madgiar sont tout à fait morts, jusqu'à 
nouvel ordre , dans les souvenirs et la sympathie du 
peuple anglais. 

Vous avez eu à leur place toutes sortes de menaces, 
depuis deux ans, contre la Russie, sa puissance , sa 
tyrannie, ses envahissements. Tout en réduisant à 
leur juste valeur ces déclamations de journaux et 
de meetings , l'histoire sévère , impartiale, en prend 
note et les enregistre pour montrer les tendances 
quelquefois injustes , exagérées , dangereuses de la 
presse. Tenons-nous en garde , Messieurs , contre 
ces opinions à gage. Certes, l'Angleterre devrait être 
la dernière à reprocher à la Russie ses conquê- 
tes et ses envahissements ; l'Angleterre qui, à l'aide 
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de trente mille baïonnettes européennes , commande 
dans les Indes à cent cinquante millions d'hommes 
de races différentes ; l'Angleterre, qui a saisi et fortifié, 
je ne l'en blâme pas , tous les points convenables du 
globe pour la sûreté de son commerce. 

Il y a plus que de la mauvaise grâce ; il y a de l'in- 
justice. La Russie doit être fidèle à son histoire y à la 
dignité d'un grand empire. Bien plus, elle ne fait, en 
étendant sa domination sur les races sauvages ou 
dégénérées qui l'entourent, que remplir les conditions 
essentielles, indispensables à l'existence de toute na- 
tion qui grandit et se constitue. Ce sont des lois inhé- 
rentes à la nature même des sociétés en progrès et 
qu'elles doivent observer sous peine de périr avant 
d'arriver à leur complet développement. Tous les 
grands empires de l'Europe ont passé par là , et la 
Russie est appelée à un magnifique avenir si elle ne 
lui fait pas faute. 

Pourquoi, je vous le demande, regarderait-elle 
avec sympathie les nations tartares, qu'on les appelle 
Turcs ou Magyars? Peut-elle oublier, et nous devrions 
nous en souvenir aussi, qu'à une époque où Paris et 
Londres étaient de petites villes insignifiantes, Novo- 
gorod était la riche capitale d'une république qui 
pouvait lever trois cent mille combattants? Peut-elle 
oublier que les Tartares asiatiques, dont les Turcs et 
les Hongrois sont des descendants, après avoir ra- 
vagé, comme une nuée d'insectes, une grande partie 



— 78 — 

de TAsie, se jetèrent au nombre de plus de cinq cent 
mille sur les florissantes et paisibles plaines de la 
Russie d'alors. 

Les Russes, écrasés partout par ces hordes innom- 
brables, résistèrent bravement, et ce ne fut qu'après 
soixante ans d'une lutte désespérée, que la Russie fut 
obligée de se soumettre à la domination d'un chef 
tartare dans le treizième siècle. 

La lutte continua néanmoins ; l'esprit national, cette 
admirable vertu du paysan russe, ne se découragea 
jamais malgré les revers. Chaque génération laissa 
en disparaissant, à celle qui lui succédait, le devoir 
sacré de recouvrer Tindépendance à tout prix. Deux 
cents ans de patriotisme et d'efforts furent enfin cou- 
ronnés de succès, et au quinzième siècle les Tartares 
furent repoussés sur les côtes de la mer Noire. Une 
nation qui peut montrer de pareils faits dans ses an- 
nales ne doit jamais désespérer de son avenir. 



Nous voici arrivés à la dernière de ces grandes in- 
vasions qui nous sont venues de l'Asie. Celle-ci fut, 
pour ainsi dire, un duel à mort entre les partisans 
fanatiques de Mahomet et les peuples chrétiens. Peu 
s'en fallut une fois que l'étendard du Prophète ne 
flottât sur l'Europe entière. Maître d'une grande 
partie de l'Asie jusque dans Tlnde, de tout le nord 
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de l'Afrique et de presque toute l'Espagne, l'Os- 
manli turc pouvait rêver la domination universelle. 
Il fallut toute la foi sincère, tout le courage de ces 
rudes chevaliers du moyen âge pour sauver la chré- 
tienté ; il fallut l'enthousiasme des croisés qui refou- 
lèrent le Turc en Asie et firent trembler le maho- 
métan jusqu'aux portes du tombeau du Prophète. Ces 
croisades, la plus magnifique épopée du moyen âge, 
ranimèrent la foi, réveillèrent l'énergie des races 
germaniques, adoucirent leurs mœurs, amenèrent 
dans l'ouest les arts et la civilisation de l'empire d'O- 
rient et commencèrent enfin l'affranchissement du 
serf. 

Cependant, malgré tous les efforts de la chrétienté, 
le Turc victorieux put enfin passer l'Hellespont et le 
Bosphore, et établir d'une manière permanente son 
empire en Europe par la prise de Byzance en 1453. 

Quel contraste aujourd'hui. Messieurs! Sont-ce 
bien les descendants de saint Louis et de Richard 
d'Angleterre qui tendent la main à cet ennemi, jadis 
implacable, maintenant faible, décrépit et mourant? 
L'empêcheront-ils de tomber sous les coups d'une autre 
puissance chrétienne dont l'avenir semble effrayer 
l'Europe? lui conserveront -ils ces magnifiques con- 
trées, cette ville sainte, arrosée du sang de tant de 
preux chevaliers et des larmes de tant de pèlerins ; 
cette capitale, la plus heureusement située du monde ; 
ces populations chrétiennes qui gémissent sous son 
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administration impuissante et corrompue, sa religion 
fanatique, ses préjugés invétérés et incurables? Non, 
malgré ces soins, l'œuvre du temps s'accomplira, les 
décrets de la Providence s'exécuteront, et le Turc 
disparaîtra de la face de l'Europe pour faire place 
enfin à la .civilisation des peuples chrétiens. 

Vous vous étonnez peut-être, Messieurs, de m' en- 
tendre m'exprimer ainsi malgré les sympathies de 
l'Angleterre pour la Turquie. Heureusement je ne 
fais qu'appliquer les principes de l'Ethnologie. 

Je vous l'ai déjà dit , sa logique inflexible ne perd 
jamais de vue la valeur d'une race depuis son origine 
jusqu'à son anéantissement. Elle se préoccupe peu 
des opinions et de l'enthousiasme d'un jour ; elle porte 
ses regards plus loin ; calme et impassible elle passe 
son jugement et dit : Ce peuple a rempli sa mission 
dans l'histoire de Thumanité; ses instincts généreux 
so sont éteints , son sang s'est appauvri , aucun mé- 
lange ne pourrait le rajeunir ou le sauver ; qu'il fasse 
donc place au soleil à qui vaut mieux que lui. 

L'origine de l'Osmanli turc est semi-caucasienne. 
Mais comme il vient du nord du Caucase, il y a beau- 
coup du type tartare dans la race. Le portrait de 
Mahomet II, le vainqueur de Byzance, peut servir de 
type à la race primitive turque ; cette race s'est telle- 
ment mélangée depuis , qu'elle a en grande partie 
perdu ce type aujourd'hui. 
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Tels sont, avec les Juifs et les Bohémiens, les élé- 
ments de la population européenne de nos jours. 

Y a-t-il, dans l'histoire des races humaines, un phé- 
nomène plus intéressant que la présence au milieu de 
nous de ce peuple à qui fut donné, il y a plus de trois 
mille ans , la loi de Moïse ; qui fut le gardien de la 
promesse divine, et vit naître dans son sein et de sa 
race l'attendu des nations, le sauveur du monde. 
Nous avons là sous nos yeux une législation, un culte, 
des préceptes , des habitudes , un peuple qui furent 
contemporains de ces anciens empires de l'Asie qui 
ont cessé d'exister il y a près de deux mille ans. 
Comme il a su partout s'adapter à nos mœurs, nos 
lois, nos usages , tout en conservant intactes sa reli- 
gion et sa civilisation propres, ce Juif autrefois si mé- 
prisé et si persécuté 1 

On estime à environ quatre millions d'individus, 
dont la moitié en Europe, la population totale des 
Juifs sur la surface du globe. Et quelle influence, 
vous le savez , n'a pas de nos jours sur les destinées 
des États chrétiens, cette petite communauté d'étran- 
gers à Taide de son crédit et de ses immenses capitaux? 
Bien plus, parmi nos hommes d'État, nos magistrats, 
nos savants, nos littérateurs et nos artistes, nous pour- 
rions nommer de nombreuses distinctions contempo- 
raines qu'elle revendique , et qui prouvent la vitalité, 

7, 
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rénergîe, les qualités inhérentes à cette race , certai- 
nement une des plus remarquables parmi toutes celles 
qui ont joué un grand rôle dans l'histoire de Thu- 
manité. 

Toutes les fois que je rencontre dans nos rues cette 
physionomie qui nous est si familière ; ce type orien- 
tal qui a conservé sa pureté et son originalité à travers 
des vicissitudes inouïes ; ces traits que les monuments 
égyptiens nous ont conservés depuis plus de quatre 
mille ans , et que j'ai reconnus avec tant d'intérêt 
parmi les sculptures assyriennes nouvellement décou- 
vertesy je me sens plein de confiance pour les données 
de l'Ethnologie, je n'éprouve plus aucun doute sur la 
permanence invariable des types primitifs. 

Toutes les fois que j'entends autour de moi ces 
noms si pleins de souvenirs , ces noms qui nous rap- 
pellent les premières impressions de l'enfance: Abra- 
ham et Jacob , Moïse et Aaron , David et Salomon , 
Lazare et Jésus, je ne puis m'empêcher de regarder 
ce pauvre brocanteur juif, sale et couvert de haillons, 
avec un profond sentiment de sympathie. 

Quant aux Bohémiens, leur origine est un mystère, 
car ils n'ont ni traditions ni culte religieux. Leur phy- 
sionomie, leur langue^ paraît les rattacher aux peu- 
ples de l'Inde. Comme ils parurent pour la première 
fois en Europe au commencement du quinzième 
siècle , on a supposé qu'ils auraient fui devant 
les années destructives du conquérant tartare Timor 
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Leng (Tamerlan), qui ravagea l'Inde en 1408. Mais 
leur historien , Borrow, croit qu'ils suivirent long- 
temps avant cette époque les Esclavons dans leurs 
migrations. Cette race extraordinaire peut s'élever 
maintenant à sept cent mille individus, dispersés pres- 
que sur tout le globe. « On voit leurs tentes, dît Borrow, 
sur les coteaux du Brésil et sur les penchants de 
l'Himalaya ; on peut entendre leur langage à Moscou 
et à Madrid, à Londres et à Constantinople. La faci- 
lité avec laquelle ils supportent le froid le plus intense 
est vraiment étonnante. Il n'est pas rare de les voir 
campés au milieu de la neige, sous des tentes légères, 
par une température de 25 à 30 degrés Réaumur 
au-dessous de zéro, tandis que d'un autre côté ils ne 
paraissent nullement souffrir des chaleurs brûlantes 
de l'Afrique ou de l'Inde (1). 



Je terminerai ces recherches en appelant votre at- 
tention sur l'opération de ces lois physiologiques que 
j'ai tâché de vous démontrer. Dans mes voyages et 
mes études à ce sujet, j'ai été d'abord guidé par les ob- 
servations si justes d'un naturaliste distingué, M. W.- 
M. Edwards, qui, après avoir étudié l'histoire des 
Gaulois par Thierry, entreprit un voyage expérimen- 
tal en France, en Belgique, en Suisse et en Italie. Le 

(1) Borrow, Gipsies in Spain, 
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résultat de ces observations coïncide tellement avec 
mes vues, qu'en le résumant c'est me résumer moi- 
même. 

Ainsi, après plus de deux mille ans, les types des 
Cimbres, des Celtes et des Ibères peuvent encore se 
reconnaître facilement parmi leurs descendants ac- 
tuels. Dans la Gaule orientale, en Bourgogne, dans le 
Lyonnais, le Dauphiné et la Savoie, j'ai retrouvé ce 
type si bien marqué que les naturalistes ont assigné 
au Gaulois : la tête approchant de la forme sphéri- 
que ; le front moyen, légèrement proéminent au cen- 
tre et rentrant sur les côtés ; les yeux grands et à fleur 
de tête; le nez, depuis sa dépression jusqu'à sa base, 
presque droit ; l'extrémité du nez et le menton ar- 
rondis ; la taille moyenne ; le reste des traits en har- 
monie avec la forme de la tête. 

Passant au nord de l'ancienne Gaule, le pays des 
Belges, M. Edwards dit : « J'ai parcouru une grande 
partie de la Gaule-Belgique de César, depuis l'em- 
bouchure de la Somme jusqu'à celle de la Seine, et là 
j'ai pu distinguer pour la première fois cet ensemble 
de traits qui constitue l'autre type, le type du Cimbre, 
et cela à un tel degré, que j'en ai été souvent frappé : 
la tête allongée, le front large et élevé, le nez recourbé 
avec la pointe en dessous et les narines relevées , le 
menton fortement développé et la taille élevée. » 

Dans d'autres parties de la France, à l'exception du 
sud, occupé autrefois par les Ibères et des colons Phé- 
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riiciens, Egyptiens et Grecs, il remarque que le type 
Cimbre ou Germanique a été presque entièrement ab- 
sorbé par le type Gaulois ou Celte, qui était celui de 
la masse de la population de ces contrées. 

Quant à Tltalie : a II est certain, dit-il, que les 
populations Gauloises ont eu l'ascendant dans le nord 
deTItalie, entre les Alpes et les Apennins. Je connais 
les traits de leurs compatriotes de la Gaule transal- 
pine, et je les retrouve dans la Gaule cisalpine. Les 
premiers habitants du nord de Tltalie me parais- 
sent avoir été des Celtes. Plus tard, les Cimbres 
y fondèrent évidemment une puissante colonie. » Il 
donne ensuite la description bien connue de la tête du 
Dante : « Forme allongée, front élevé et très-dé ve- 
loppé, nez long et recourbé, narines relevées, menton 
proéminent. » Et il observe que ce type se retrouve 
fréquemment en Toscane, parmi le peuple, quoique 
en général le type Romain soit le type commun, 
comme il se présente aussi parmi tes bustes et les sta- 
tues des Médicis et des grands hommes de la républi- 
que de Florence. On le retrouve jusqu'à Venise, et 
dans le palais ducal il se voit souvent parmi les por- 
traits des doges ; il devient le type dominant aux en- 
virons de Milan. Ainsi, la physionomie des habitants 
actuels correspond parfaitement avec les données his- 
toriques, et prouve que le type primitif de cette im- 
portante race Teutonique a survécu à deux mille ans 
de changements et de révolutions. 
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Au Musée de Florence, M. Edwards se mit à étu- 
dier Tancien type Romain. Choisissant les bustes des 
premiers empereurs, parce qu'ils descendaient d'an- 
ciennes familles, Auguste, Tibère, Germanicus, 
Claude, Néron, Titus: <( Les traits en sont remar- 
quables, dit-il; le diamètre vertical de la tête est 
court, et, par conséquent, la figure est large ; et comme 
le sommet du crâne est aplati et que le bord inférieur 
de la mâchoire est presque horizontal , le contour de 
la tête, vue de face, se rapproche de la forme carrée. 
Les parties latérales de la tête, au-dessus des oreilles, 
sont bombées ; le front est bas, le nez vraiment aqui- 
lin, le menton rond, et la taille médiocre. » 

Tels sont les traits caractéristiques du Romain. On 
doit s'attendre sans doute à trouver quelque variété ; 
mais tel est le type que j'ai observé moi-même à Rome 
et dans le midi de Tltalie (1). 

Ces traits de l'ancien Romain nous sont familiers. 
Messieurs. La tête de Napoléon, telle qu'on la voit 
sur les bustes et les médailles de l'empire, en est, pour 
ainsi dire, le beau idéal. N'était-elle pas Romaine 
aussi, cette puissante individualité, qui exerça une 
telle influence sur son époque et put créer un en- 
thousiasme et une sympathie durables? Voilà un fait 
qui en dit plus que des volumes, sur les tendances et 
les instincts des races Gauloises. 



• f „ 



(1) Voyez aussi Nott, Types of ManfeM. LondoD,1854. 
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En Grèce, M. Edwards a dû établir une différence 
entre le type héroïque et le type historique. Le beau 
idéal de ce peuple d'artistes et la physionomie réelle 
des Grecs, tels que nous les voyons sur les anciens rao- 
. numents de la Grèce, présentent en effet une grande 
variété de types, et cela à toutes les époques de leur 
histoire. Le plus grand nombre des divinités et des 
personnages des temps héroïques, ont été modelés sur 
ce type, qui constitue ce que nous appelons le beau 
idéal : le contour du visage parfaitement ovale, le front 
et le nez en ligne droite, sans la moindre dépression. 
Mais tels ne sont pas les traits des personnages des 
temps vraiment historiques. Les philosophes, les ora- 
teurs, les guerriers, les poëtes ont une physionomie 
bien différente. Ils ressemblent beaucoup, au con- 
traire, aux types qu'on retrouve parmi les autres na- 
tions de l'Europe. 

La tête d'Alexandre-le-Grand se rapproche beau- 
coup, il est vrai, du type héroïque. Mais ce n'est là 
qu'une exception bien rare, car les traits de Lycur- 
que, de Soerate, d'Eratosthène, et de presque tous les 
grands hommes de la Grèce ressemblent absolument 
à ceux d'hommes que nous voyons tous les jours dans 
les rues de nos cités. 

« A ne consulter que les monuments de la Grèce, 
(( continue M. Edwards, on serait d'abord tenté, à 
<( raison même de ce contraste, de regarder le type 
(( héroïque comme poroment idéal. Mais l'imagina- 
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« tioQ enfante plus facilement des monstres que des 
« types de beauté ; et ce principe seul suffirait pour 
(( nous convaincre que des types semblables ont dû 
(( exister en Grèce. » 

Cette supposition si juste est confirmée, du reste, 
par deux scrupuleux observateurs, MM. de Stackel- 
berg et de Brondsted, qui, dans leur voyage en Mo- 
rée, examinèrent attentivement la population et as- 
surent que le type héroïque Grec existe encore dans 
certaines localités. 

Ainsi, ce fut un type réel que Phidias et les artistes 
Grecs élevèrent, à l'aide de leur imagination, jusqu'au 
sublime de l'art, le beau idéal. En effet, le beau idéal 
d'une nation n'est en général que le perfectionnement 
de son type propre; cette règle peut s'appliquer aux 
plus beaux ouvrages des artistes de tous les temps et 
de tous les pays. 



Messieurs, je ne puis finir cet aperçu général sur 
l'Ethnologie de l'Europe, sans vous dire quelques 
mots de la population actuelle des Iles-Britanniques. 
Mais vous avez un si grand nombre d'excellents ou- 
vrages à consulter en Angleterre, que je dois me bor- 
ner à quelques réflexions prises à mon point de vue. 

Les circonstances et l'isolement ont adoûsablement 
servi l'Angleterre dans cette disfe'îbution des racôs hu- 

r 



ts. 
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maines. Depuis les Ibères et les Celtes, qui ont forme 
comme la première couche de la population actuelle, 
ce sont les plus belles, les plus énergiques parmi les 
races Germaniques qui l'ont successivement envahie 
et colonisée. Les Belges^ les Gimbres, les Danois, et 
surtout les Saxons et les Normands, ont mêlé leur sang 
à celui des premières races et les ont presque toutes 
absorbées maintenant. Les types Saxon, Cimbre et 
Normand dominent, et impriment à la nation cette 
énergie, cette fierté, cet esprit d'entreprise, cet amour 
de la liberté, ce respect pour l'aristocratie et le pou- 
voir, qui caractérisent l'Anglais parmi tous les peu- 
ples du monde. A tout prendre, la race actuelle me 
paraît même physiquement supérieure à celle des au- 
tres nations de l'Europe. Là où le Celte et l'Ibère 
l'emportent encore, comme dans quelques parties de 
l'Irlande, nous ne retrouvons pas toutes ces qualités 
au môme degré; mais ce n'est là qu'une exception. 
En général, c'est aux types Saxon et Normand que la 
nation doit cette vitalité extraordinaire. 

Quelle grande mission dans le monde paraît avoir 
été réservée par la Providence, à xjette race privilé- 
giée ! Quelle influence n'aura pas sur les destinées 
du genre humain, cette petite île placée à l'extrémité 
de l'Europe, et qui compte à peine vingt millions 
d'habitants 1 car les empires et les colonies qu'elle a 
fondés, ne sont pas seulement les créations éphémères 
de la conquête, c'est l&-«ivUisation toat entière de 



> 
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r Angleterre transportée sur d'autres terres. Ce sont 
les institutions, les lois, la religion, les usages, la lan- 
gue de la Grande-Bretagne, qui font le tour du 
monde. 

En Europe, elle conserve l'ascendant par la sa- 
gesse et la stabilité de son gouverneraent, la perfec- 
tion de ses industries, la puissance formidable de sa 
marine, l'immensité de son crédit et de ses richesses. 
Quoique séparée du continent, elle pèse de tout son 
poids sur la politique des plus grandes puissances, 
et leur imprime souvent ses volontés. 

En Amérique, elle a fondé un empire qui compte 
déjà vingt-quatre millions d'habitants, presque tous 
de sa race, et qui, avec leur surprenante activité, maî- 
tres des plus vastes, des plus riches contrées de ce 
continent, formeront, peut-être avant cinquante ans, 
la plus florissante nation du monde. Ce qui s'est passé 
sous nos yeux, depuis un demi-siècle, nous autorise à 
le croire. 

En Australie, elle possède un continent dont l'éten- 
due égale celle de l'Europe, et qui, par sa situation, 
l'heureux climat de ses côtes et ses richesses miné- 
rales, est appelé aux plus grandes destinées (1). 

En Asie : Que dirai-je de cet étonnant empire 



(1) Il y a à peine quinze ans que le premier colon prenait terre à 
Port-Philip, et déjà le revenu de cette |roTii»Migalé céhii de plu- 
sieurs États de TEurope. 
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formé par une compagnie de marchands anglais, em- 
pire plus vaste, plus magnifique que celui des empe- 
reurs du Mogol î Que dirai-je de ces cent cinquante 
millions d'Indiens qui s'inclinent devant cette puis- 
sance morale que l'Anglais a su se créer par la supé- 
riorité de sa race, et lui font hommage des souvenirs 
nationaux qui leur sont si chers, des préjugés de 
castes, de leur gloire passée, et de ces riches plaines 
qu'embrassent le Gange et l'Indus? Bientôt des che- 
mins de fer, des manufactures vont y faire naître 
l'activité et les richesses (1). La civilisation va remon- 
ter de l'Europe en Orient, et qui sait alors ce que 
pourront devenir ces vieilles contrées de l'Inde et de 
la Chine, si peuplées, si productives, si riches, mais 
endormies dans une civilisation qui a cessé de pro- 
gresser depuis près de mille ans. En vérité, Mes- 
sieurs, on doit se sentir fier d'être Anglais. Et qu'on 
vienne nous dire, après cela, que le sang, que la race 
n'est pour rien dans les destinées d'une nation î 
Qu'on vienne nous dire que les rois en France, à 

(1) La première fabrique de toilo de coton, élevée à Bombay, a 
commencé d'opérer avec toutes les chances de succès. La fabriquai 
de Broacli a été très-occupée et produit d'excellentes étoffes depuis 
octobre dernier. 

« The first cotton factory ever constructed at Bombay has just 
commenccd opérations with everj- appearancc of success. The factory 
at Broach has bcen at full omployment and turning oal^excellent 
yarns since october. » 

Bombay Timcs^ 16 feb. 1856. 
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commencer de Louis XI jusqu'à Louis XIV, à quel- 
ques exceptions près, et le peuple, dans les satur- 
nales de la révolution, firent bien de ruiner, d'exiler, 
de détruire cette aristocratie française qui comptait 
dans sa race les Francs, les Bourguignons et les Nor- 
mands, et dans son histoire, tous les hauts faits de la 
chevalerie au moyen âge. L'avenir prouvera si l'on n'a 
pas tari une des sources les plus fécondes du progrès 
et de la liberté (1). 

Puisse le peuple anglais n'oubKer jamais sa mission 
véritable 1 une mission de paix, de civilisation, d'in- 
dustrie, de bien-être général, la mission d'un peuple 
vraiment chrétien 1 



(1) En France, les rois se sont montrés les plus actifs et les plus 
constants des niveleurs. Quand ils ont été ambitieux et forts, ils ont 
travaillé à élever le peuple au niveau des nobles. 

De Tocqueville, De la Démocratie en Amérique^ Introd., p. 6. 



FIN. 



La publication de la seconde partie reste suspendue^ pour 
ne pas blesser des susceptibilités que nous devons respecter. 
Cette première partie forme, du reste^ un traité complet. 



